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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lia MONDE ILLUBTnà réserve à ses lecteurs
mièmen l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses clients, du montanit ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; Soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivanta : $2, $3, $4, $5,8$10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTrRÉ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le Sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1 er samedi de chaque mois,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jourq
çai suivront chaque tirage.

A NOS CORRESPONDANTS

Nous avons l'honneur d'avertir nos correspon-
dants que, à partir de la date de ce jour, nous ne
rendrons plus les manuscrits, copies, etc., qui nous
seront envoyé3 pour être publiés.

Les correspondants qui désirent conserver une
copie originalIe des articles qu'ils nous transmet-
tront, davront donc, désormais, en garder eux-
mêénes un duplicata.

'-iicomme je regardais
- le vigoureux soleil de

mars mordre de ses
rayons la plaiae bl an-

4,Che, sa proie de chaque
printemps, mon atten-

- tion fut distraite par
un cri d'oiseau,-non
pas l'agre piaillement
des horribles m o i.
neaux, - mais bien
la joyeuse note de la
grive, au corsage mor-

doré, de la grive jolie qui revenait au vieux nid.
Car c'est bien à l'ancienne demeure qu'elle estarrivée, à tire d'aile, des pays plus clémen te où elle

a passé l'hiver, loin du froid et de la neige.
Sans doute, les brindilles qui formaient'- le nid

de l'an passé ont été emportées par la tempête,
mais la gente ailée sait que l'hiver est coutumieri
de ces méfaits, et c'est pour cela qu'elle sie cons-i

truit de nouveaux logis, au renouveau de chaque
année.

Sans se tromper, sans la moindre hésitation,
elle s'est rendue tout droit au vieux gîte où, le
printemps et l'été derniers, elle a aimé, couvé,
vécu, chanté.

Et, la voyant gracieuse et vive comme autre-
fois, j'ai salué son retour avec bonheur, convaincu
que son chant, qui semIble une prière quand vient
le crépuscule, nous annonce que les bourgeons
vont s'ouvrir et que la neige va faire place aux
primevères et aux lilas.

Sois la bienvenue, grive gentille

**Hélas! la reine douairière du Dahomey ne
verra pas le gai printemps, puisqu'elle dort du
sommeil sans réveil que lui a procuré son fils, le
roi Behanzin, actuellement prinsonnier des Fran-
ç ais.

Ce Béhanzin, fort attaché aux traditions de sa
noble famille, les a gardées fidèlement jusque dans
les jours de malheur qui viennent de mettre fin à
sa royauté.

Se voyant sans ressources, sans armée, aban-
donné des siens, après avoir essuyé de cruelles dé.
faites en combattant contre le général Dodds, il
reconnut enfin, le mois dernier, qu'il devait finir
par se rendre à son vaillant adversaire.

Cette décision prise, il fit venir sa mère et l'ins-
truisit (le sa (létermination.

La bonne mère approuva son royal fils, et celui-
ci lui rappela que les trftd :tions exigeaient qu'il
deavait prévenir son père, mort depuis longtemps,
et que le moyen ordinaire était d-) lui envoyer
l'âme ('une personne que l'on sacrifierait (dans ce
but.

La vieille reine approuva derechef, mais elle dût
être légèrement étonnée quand Behauzin, ce fils
aimé, cet enfant qu'elle avait nourri (le son lait et
entouré dg soins, lui annonça qu'il avait décid4 que
ce serait elle, sa mère, qui serait chargée cde cette
mission de confiance.

Cepqi dant, il n'y avait pas à réclamer, les ma-
jestés naoires, comme les rois blancs, n'aiment pas
la contradiction, et on vit bientôt apparaître le
coupetêtes, le bourreau-esclave qui, trèa ad,-oite-
meut du reste, Eépara la tête royale (lu tronc de la
reine douairière, pendant que Behanzin fumait
tranquillement sa pipe.

Eh bien 1 je ne sais si vous jugez les choses
comme moi, mais je trouve que ce Bchanzin a agi1
comme une canaille. Cependant, je ne voudrais'
trop insister, car si vous êtes partisans acharnés
dles traditions et le la royauté, il estcarqevu
ne serez pas (1- mon avis,. car u 1vu

Vous me (lirez peut-être que cela s'est passé eni
pays sauvage, mais ce ne serait pas là une raison
présomptive, car on a vu des faits du même genre,
quoique avec de légères variantes, dans l'histoire
de tous les peuples qui se prétendent civilisés.

* *Ce gredin n'ayant rien de très sympathique,
malgré sa couronne perdue, il vaut mieux s'occu-
per des honnêtes gens qui ont le malheur...., d'être
malheureux.

Parmi ceux ci, et ils sont légions, j'appelle sur-
tout l'attention d3 mes lecteurs sur le cas de la
famille Graillon.

Ce nom ne vous est certainement pas inconnu.
vous vous souvenez, en effet, que Graillon père et
fils, de Saint-Mathias, ont été arrêtéi, il y a quel-
ques mois, sur l'accusation d'avoir voulu assassiner
un citoyen du village. Ce d ernier, atteint de plu-
sieurs coups de couteau, fut en danger pendant un
certain temps, puis se rétablit.

La cause, instruite devant un magistrat, se ter-
mina par l'acquittement des inculpés qui, d'après
la décision, avaient agi à leur corps défen-lant.

Cette affaire qui avait fait grand bruit dains toute
la province, paraissait donc terminée, quand s'ap-
puyant sur une disposition assez bizarre de la
loi, le plaignant put faire un second procès aux
difend-iurs, divant la cour criminelle, nonobstant
la décision du magistrat.

Si étrange que pût paraitre cette procédure,
malgré sa légalité incontestable, on assista à un
spectacle plus singulier encore, en ce sens que les

jurés rapportèrent contre les prisonniers un ver-
dict de culpabilité d'assaut-simple.

C'est cela, c'est parfait, logique ; voici (les gens
accusée d'avoir donné des coups da couteau, qui
sont reconnus coupablps d'avoir donné une simple
pichenette sur le nez (lu plaignant.

Pourquoi pas de lui avoir arraché un cheveu 1
Résultat : un mois de prison.

* ** Malgré tout le reppect que j'ai pour l'insti-
tution du jury, je dois avouer que je suis un peu
beaucoup, de l'avis du savant juge qui disait, un
jour :

-Si j'étais accusé d'un crime, et coupable, je
préférerais subir mon procès devant un jury, mais,
étant innocent, j'aimerais beaucoup mieux être
jugé par un juge.

La cause qui nous occupe prouve bien que le
vieux magistrat avait raison.

Quioiqu'il en soit, et malgré la contradiction
apparente des deux verdicts, il est un point sur
lequel ils concordent parfaitement, d'une manière
incontestable, c'est que les Graillon sont raconnus
parfaitement innocents sur l'an-cusation d'avoir
donné des coups de couteau. La décision du ma.
gistrat prouve qu'ils ont agi à leur corps défendant ;
le verdict des juréa comporte qu'il n'a pas été pos-
sible de soutenir l'accusation telle que portée, puis-
qu'elle a été mise de côté, pour rendre un verdict
d'assaut simple.

Quant à ce dernier verdict, j'avoue ne pas le
comprendre et les jurés auraient décidé que c'était
Graillon et non Caïn qui avait tuer Abel, comme
on l'a cru à tort depuis six mille ans, ou qu'il avait
volé un morceau de la lune, que cela me paraitrait
tout aussi logique.

* ** L9s Graillon sont donc innocents, mais leur
position n'en est guère meilleure pour cela Ce
procès ne leur a pas seulement enlevé le peu qu'ils
avaient, mais ils Font fortement endettés envers
leurs avocats qui leur réclament plusieurs cen-
taines de dollars.

Da plus, on leur ref use dle l'ouvrage, pour la
raison aussi bête que vieille qu'ils ont été en pri-
son, et le moment approche où ils vont littérale-
ment crever de faim. Ils ne peuvent même pas
s'en aller.

Cette situation, qui mérite la sympathie des
honnêtes gens, a attiré l'attention du comte de
Bouthillier Chavigny, qui s'est mis à la tête <'une
liste de souscription.

Cette oeuvre mérite cl être encouragée et je prie
les lecteurs dlu MONDE ILLUSTRÉi d'envoyer leur
obole à M. de Bouthillier-Chavigny, Saint-Ma-
thias, P.Q.

Ils ne regretteront pas le bien qu'ils auront fait.

** * Les étrangers qui sont venus au carnaval
de QaébFc ont remarqué le son pur et puissant de
la cloche du parlement et quand ils demandaient
où elle avait été coulée, beaucoup de Québecquois
étaient singulièrement embarassés pour répondre
à cette question.

Un correspondant m'écrit à ce sujet et voici les
renseignements que j'ai recueillis.

Cett î cloche pèse quinze cents livres ; elle porte
l'inscription suivante:

IlCoulée à Qaébec le 24 juin 1881, par Ant.
Rousseau."

Et plus bas, cette devise
Il Cherchez che-z vous plutôt qu'ailleurs."
C'est la première clouhe d'un poids aussi élevé

qui ait été coulée à Qmiébç-. Auparavant;on n'avait
réussi que les clocles de 200 livres, au plus.

* ** Entre Anglais:
-Alors, mon cher professeur, vous êtes per-

susdéý que l'anglais deviendra la langue univer-
selle 1

-Parbleu ! Nous avons déjà 250 000 mots em-
pruntés en grande partie aux langues étrangères,
cela ne nous prendra pas grand temps de prendre
le reste!

L1ioN LEDîncu.
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NOS GRAVURES

M. FSHI>INA~ND BRIt- I JEtE

Un académicien de quarante-cinq ans, parvenu
à force de travail, de patience et de talent: ce qui
montre que le tout est de s'y prendre de bonne
heure. Né an 1849, à Toulon, M. Brunetière a
commencé tôt, en effet, cette carrière de labeur opi
niâtre qui lui a donné, cette année même, deux
hautes récompgnsa4 l'Académie française, la di-
rection de la Revue des Deux-Vlondes. Il avait été
refusé à l'Ecole normale & n 1869 Il ne perdit pas
son temps à s'obstiner. Il travailla tout seul, et,
dès 1875, débutait danl; la critique littéraire.

C'est à la Revue des Deux Mondes que M Brune-
tièra a conquis et assis sa légitime autorité. Ce
petit homme, d'aspect et d'allure modestes, d'une
myopie paradoxale, a dépouillé, pièce à pièce, l'énor-
me dossier de la lit' érature f ranç %ise, surtout de-
puis le dix-septième siècle jusqu'à nos jours. Il a
lu tout ce qui a été écrit an ces trois cents ans de
production livresque, et il a lu presque page à
page tous les volumes qui composent sa riche bi-
bliothèque. Armé de pied an cap, M. Brunetière
pouvait, on le voit, se, risquer sans crainte dans la
critique. Se3s articles de la Revu- des Deux Mondes
sont devenus des livres que l'on consulte et que
l'on cite. l'Académie an a couronn4 uuieurs tel,
le Roman naturaliste publié an 1883. Bientôt la
critique Il écrite " n'avait plus suffi à l'activité de
M. Brunetière. Il lui avait fallu l'enseignement
oral, la chaire du professeur, ou tout au moins le
fauteuil du conférencier. Il fut nommé, an 1886,
maître de conférences à l'E3-ole normale supérieure
(où il n'avait pas réussi à entrer comme étève).

Un peu plus tard M. Brunetière fit, aux mati-
nées de l'O.Iéon, uns série de conférences sur le
théâtre. Puis, il publia son grand ouvraze dogme.
tique et critiquie, l'Evolittior& des3 genres dans l'his-
toire de la littérature, où il essayait d'appliquer aux
genres littéraires la théorie darwinienne. Depuiq,
le grand public se pressa à la Sor bonne, autour de
la chaire où M Brunetière a d'abord exposé l'his-
toire de la p'ésie lyriqut au dix-neuvième siècle,
où il étudie maintenant B 'suet et son oeivre.

Lorsque la direction de la Revue des Dsuqx-Monde s
s'est trouvée vacante, cette année, à la suite de la
démission de M. Ch. Bulczi la candidature de M.
Brunetière-qui était, an quelque sorte, la sacré
taire général, la Il conseiller littéraire " an mèm9i
temps que le "lcritiqua " de ce recueil-la candila.
ture de M Brunetière, dis je, s'est trouvée natu-
rellement posée et a assez facilement triomphé.
Vers la même époque, M. Brunetière remplaçait
M John Lamoine à l'Académie française.

M MA1XIME DU CAMEI

M. Maxime du Camp, qui vient de mourir à l'âge
de soixante-douz-ý ans, érait entré dans la vie par
la porte d'or. Fîs d'un chirurgien, membre de
l'Aca lémie de médecine, qui lui laissait une for
tune indépendante, l'auteur des Convulsions de
Paris n'a pas connu l'amertume des débuts litté-
raires. Il a pu suivre librement ses g(,ûts, obéir à
sa voca'-ion, s'instruire et voyager, amasser des im
pressions et des documents au izré de sa fantaisie
et de sa curiosité toujo)urs an éveil.

Ond&'it rendre, d'ailleurs, à M Maxima du Camp
cette justice qu'il po)uvait être un oisif par situa-
tion et qu'il a été un laborieux par inclinaison de
sa volonté. Dès qu'il eut atteint l'êig- d'homme,
il voyagea aen Orient et an Europe- il ne se con-
tenta pas de goûter, an égoïste, les joies du tou-
risme: il écrivit et publia des volumes où il racon-
tait ses promenades avec un rare agrément et un
sens évident du pittoreizque. Revenu an France, il
se fit l'ami de littérateurs romantiques ; il aiopta
une partie de leurs bizarreries extérieu-es et prit
un peun de leur amounr de décor trucu.lent. TIl#fut

la fameuse expédition des Mille de Garibaldi. Ce
fut sa dernière fantaibie romanesque et romanti-
que. [a période de sa vie qui commence alors ne
nous montra plus en lui qu'un esprit très rassis,
très méthodique et très conservateur. C'est dans
la Revue des Deux-Morides qu'il fit paraitre désor-
mais ses travaux. Avec une grande patience et
une égale sagacité, il avait compulQé une montagne
de documents administratifs qui lui permirent de
composer son ouvrage capital en six volum es: Paris,
868 organes et 8es fonctiotis.

Par ce livre, la réputation de M. Maxime du
Camp fut consacrée. L-s honneurs allai-nt lui ve-
nir ; il était sur le point d'être nommé sénateur de
l'Empire, quand la guerre éclata. Après le,ý événe-
ments de 1871, M. Maxime du Camp a publié, sur
les événements d-i la Commune, un livre, les Con-
vulsions de Paris. qui fut l'occassion de nombreu-
seii polémiques. En 1880, M. Maxime du Camp a
été nommé membre dc l'Acadêmie française en
remrilacempnt de M. Saint-René Tallandier. On le
voyait peu à Péris: il passait presque toute l'année
à Bade. Il n'avait pas tout à f ait renoncé à écrire ;'
et il a écrit, il n'y a pas bien lon'gtemps, pour la
collection des - grands écrivains," un volume sur
son ami Théophile Gauthier ,qui fourmille d'anecdo-
tes et de souvenirs.

LA G4UERRE CIVILE AU BRÉSIL

Nous avons déjà, lors de l'origine des événe-
ment.s, consacré plusieurs illustrat ions à quelques
épisodes de cette insurrection. Grâcce aux très in-
téres.4ants envois d'un correspondant, nousi sommes
à même aujourd'hui, de donner un fort carieux
ensemble de documents qui tiendront nos lecteurs
au courant des derniers incidents de cette révolu-
tion.

On sait que le point de départ a été une diffé-
rence de vues entre le général Pteixoto, président
de la R.4publique, et l'amiral de Mello, au sujet
de la répression de la révolte provincia'e du Rio
Grande dpl Sad. L'amiral a donné sa démission
et, par suite, le mouvement d'opposition b'est ac-
centué et a provoqué une véhémente campagne de
presse contre le renouvellement du mandat du pré.
sidi-nt qui doit expirer cette année.

Oa n'a pas oub'ié qu'autour de R-o croisent las
vaisseaux de la flotte commandés par l'amiral de
Mello.

Aux dernières nouvelles parvenues de B anos-
Ayres, les insurgés Fe sont emparés de la pointe
d'Armaç'so, ont isolé Nictheroy qu'ils assiègent, et
que deux d-ýs bataillons qui défendent cette ville
ont f rat ernisé avec eux.

Dans le S id, les insurgés se sont emparés d'An.
toia (Etat de Paraina) Dans la prise de Cari-
tyba et de Paranagua, ils ont pris porsession des
fusils et des canons abandonnés par les troupes du
gouvernement.

A la date du 10 février, on mandait de Rin,
qu'un co)mplot contre la vie du pré-ident Peixoto
avait été découvert, que les insurgés approchai- nt
de Porto-Alegre, et qu'après avoir débarqué à
Nichteroy, dans la baie de Rio, ilg avaient engagé
un combat dont l'issue était restée douteuse.

On dit que la révolution gagne du terrain, et
que tant à Rio qu'en rade, à bord des escadres, la
fièvre jaune exerce de sérieux ravages.

Tolles sont, les circonstances troublées qui sé-
vissent en ce moment sur le B, ésil Ft qui prouvent
une fois de plus combien il est difficile, dans un
pays qui a subi pendant de longues années le ré-
gime monarchique, d'établir pacifiquement sur des
bases solides le régime républicain.

CARNET DU «IMONDE ILLUSTRE"a

doit épouser prochainement la princesse Marie de
Rohan.

M. l'abbé Prieur, vicaire à l'église du Sacré
Coeur, de cette ville, vient dêre nommé curé de
Sainte-Sophie, où il remplacera M. l'abbé Jo.
Levesque, décédé la semaine dernière.

La question de savoir si les législatures provin-
ciales ont le pouvoir de pr( h ber la vente des li
queurs sera soumise, comme première cause, à la
Cour Suprême, à sa prochaine session, en mai.

Lord Dufferin, ancien gourverneur général du
Canaida, et ambassadeur d Angleterre à Paris, a
fait, mercredi dernier, à la Chambre de Commerce
anglaise de Paris, un dis;cours fort flatteur envers
la France et le Tsar. C3 discours a produit dans
toute l'Europe un grand et excellent effet.

Dimanche, le 4 courant, on a célébré avec une
grande solennité lq fête patronale de l'église Siint-
Joseph, de la rue Richmond, en cette ville. Après
la messe, une adres;se a été présentée à Mgr Emard,
évêque de Valleyfield et ancien vicaire de l'église
Saint-Joeeph, qui avait officié pontificalement pen-
dant la cérémonie.

Ié-bn XIrI vient de signer un bref destiné au
général Dodds, le guerrier frarçais qui a soumis le
Dahomey. Par ce bref, le pape crée le général
chevalier de l'Ordre du Christ, et le félicite d'avoir
détruit l'autorité d'un roi qui, en pl-,in XIXe
siècle, sacrifiait encore au démon en offrant le sang
de milliers de victimes humaines.

L% démission de M. Gladstone, dont nous avions
déjà parlé plusieurs fois, est maintenant un fait
accompli et du domaine de l'histoire. La reine
Victoria a manifesté le regret de sie séparer de
l'illustre homme d'Etat, et a décla-é n'accepter sa
démission que vu les gravfs rai-ons qui la moti-
vaient. Lord Roseberry, qui a succédé à M Glad-
stone, est son ami intime, et il y a lieu d'espérer
qu'il continuera dignement la tâche difficile que
s'étain imposé le Grand Vieillard. Le nouve;au
premier-mWnstre anglais a fait un vûyage au Ca-
nada en 1872. et il a même suivi, pendant quel-
ques joura, à la Chambre des Communes8 d'Ottawa,
les debats sur le fameux scandale du C. P. R.

Nous ne saurions passer le 14 mars, sans rap-
peler à nos lecteurs que c'est cette date qu'a choi-
sie Mlle Victoria Cartier pour donner son concert
à l'Agsociation Hall, carré Domion. Mlle Cartier
estb bien connue à Mont réal comme professeur de
musique et pianiste de talent. Le programme,
que noue venons de recevoir, est des mieux comn-
posé et comprend des oeuvres de Mlendelssohn,
Faure, Chopin, Saint Sacus, Liszt. Gounod, etc.
T -us ces morceaux doivent être exé 'ut ès par des
artistes comme Mlle Cartier, Mme C. -O. Lamon-
tagne et MM. Achille Fortier, R Bourdon, J.-B.
Dubois et J J- Goulet.

Cet aperçu de ce qu'on offre à ceux qui assiste-
ront à ce concert est, cryons-nouo, suffiRant pour
induire nos lecteurs à ne pas manquer cette occa-
sion de rendre iustice à l'une des nôtres.

Les billets (î75 centins pour les sièges réservés>
sont en vente aux magasins de musique de MM.
Hrdyet.Featherson, où onLpeut-retenir les siège
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AU PAYS DES SINGES

UNE CHASSE AU GORILLE

Au moment oh l'attention se porte vers l'Afrique cen-
trale, par suite des mémorables voyages d'exploration
accomplis par deux officiers français, le commandant
Monteil et le lieutenant Mizon, au Soudan et au Congo,
noua croyons qu'on lira avec intérêt l'émouvant récit d'une
chasse au gorille, dans les forêts du Congo.

)N des rabatteurs, qui se trou-
vait à plus de vingt mètres

f - on avant de nous, venait de
f.faire entendre un petit cri,

.- semblable à celui du lézard
- Jecko, dont les Pahouins
- ont l'habitude de se servir

entre eux lorsqu'ils veulent
appeler l'attention d'un com-
pagnon sur quelque chose.

A l'instant même et' ins-
tinctivement tout le monde s'arrêta. L'indigène
qui avait donné le signal sie rabattit sur nous en
rampant.

-Qu'y a-t-il?1 lui demanda le chef.
-N'gena (gorille), fit le Pahouin en plaçant un

doigt sur son front.
-Dans quelle direction?1
Le guerrier étendit la main en avant de nous,

un peu sur la droite.
-Ea avant de ce bosquet de grands arbres.
-Attendez-moi tous ici, nous dit le chef, avec

ce ton bref de commandement qu'il savait prendre
avec ses hommes.

Pais s'adressant à moi:
-Que le capitaine blanc me suive, dit-il.
N'Obooué ne m'eût pas plutôt traduit cette pa-

role que le chef, qui s'était lentement baissé jus-
qu'à terre, se mit à ramper en avant dans la di-
rection que le guerrier venait de nous indiquer.
Je le suivis, et je dois dire qu'à ce moment le me
trouvais de nouveau sous le coup d'une émotion
peu commune.

Pendant cinq minutes, un siècle, je vis le chef
s'avancer insensiblement sans faire entendre le
moindre bruit, écartant lentement les broussailles
qu'il n'abandonnait que quand elles m'avaient li-
vré passage ; tout à coup il s'arrêta, se souleva à
demi, et, à travers un épais rideau de feuillage,
sembla concentrer son regard sur un point fixe
dans l'espace ; mon coeur battait à tout rompre.

Enfin, il me fit signe d'approcher . ... A mon
tour je sondai la forêt d'un coup d'oil .... Je sen.
tis mes cheveux se hérisser sur ma tête. Au fond
d'une clairière, debout sur une case de feuillage,
un énorme gorille, les narines au vent, interro-
geait l'espace....- C'était la première fois qu'il
M'était donné d'apercevoir cet étrange et terrible
animal, cause principale de mon voyage dans le
Congo.

On eût dit qu'il avait flairé le danger, car son
oil, d'une singulière férocité, sondait la muraille
de feuillage qui le séparait de nous avec une fixité
qui nous montrait parfaitement qu'il ne se trom-
pait pas sur la direction qu'il devait prendre pour
attaquer ses ennemis.

Le vieux M'Jenga, habitué à ce genre de spec-
tacle, ne bougeait non plus qu'un terme; pour
moi, un étonnement profond où se mêlait une cer-
taine épouvante me clouait littéralement sur le
sol ; je ne m'attendais pas à rencontrer un animal
d'un aspect aussi terrifiant. C'est un des rares
faits de ma vie de voyageur où j'ai Pu constater
que la fiction que l'imagination se forme était au-
dessous de la réalité parfois.

Debout, la tête en avant, battant sa poitrine de
ses longs bras, il poussa d'abord trois rugissements
Où l'accent spécial de la bête fauve sembla se niè-
1er à des cris humains ; de son gosier, articulé

comme le nôtre, il fit écîséter une série de notes
grondantes graves et ronores, qui, fortes d'abord,
semblèrenti parcourir ensuite toute l'échelle de la
gamme descendante, en diminuant de volume et
d'éclat, comme ces roulements de tonnerre qui cré-
pitent dans la nue et s'éteignent dans une roulade
lointaine, après avoir ébranlé le ciel de leurs pre-
miers coups.

Tout à coup, le chant criard de la perruche à
collier rose se fit entendre. Le gorille s'arrêta,
étonné: instinctivement, je levai la tête dans le
feuillage, cherchant à apercevoir sur quelle branche
d'arbre était perché l'animal qui chantait dans un
pareil moment, ;e ne vis rien, mais le même cri
S'étant fait entendre de nouveau, je m'aperçus que
j'étais le jouet d'une imitation admirablement réus-
sie; M'Jenga, en effet, se servait de ce signal pour
rappeler tous ses compagnons autour de lui

Mais quel que fût le degré d'habileté auquel était
parvenu le chef des Faus, le gorille sembla ne point
s'y tromper, car ce bruit ne fit que redoubler sa
fureur.

En ce moment, tous les guerriers nous avaient
rejoints en rampant dans l'herbe avec les mômes
précautions que nous.

-Chef, fit N'Otcoué, d'une intonation si basse
que c'est à peine si le son de sa voix parvint jus-
qu'à moi, la bête nous a dépisté depuis longtemps.

-A quoi voiq-tu cela?1 demandai-je au guide,
en retenant mon souffle.

-Regardez, me répondit-il, ses narines sont
contractées par la colère qu'excitent nos émana.
tions, son oil farouche ne quitte pas le buisson qui
nous abrite.

-S'il nous sent si près de lui, pourquoi ne nous
attaque-t-il pas?1 Notre présence lui ferait-elle peur
à ce point?1

-Peur, le n'gna .... Vous ne conserverez pas
longtemps cette pensée.

-Qu'attend-il donc pour fuir ou s'élancer sur
nous?1

Comme je prononçais ces paroles, le vieux chef
Pahouin me fit un signe plein d'énergie pour m'in-
viter au silence.

En ce moment, les' cris de fureur du gorille, les
rugissements qui leur succédaient redoublaient
d'intensité ; il était évident, môme pour un chas-
teur aussi inexpérimenté que moi, qu'il se passait
quelque chose d'anormal. L'horrible animal fai-
sait croquer ses crocs formidables, s'agitait en tous
sens, mais ne quittait pas son feuillage..., et je
me posai pour la dixième fois cette double ques-
tien : «'Qu'attendons-nous pour lui envoyer un
coup de carabine, et qu'attend-il pour nous préve-
nir 7?

Dix fois j'avais épaulé mon Devisme à balle ex-
plosible, dix fois le vieux Pahouin en avait, d'un
geste, abaissé le canon.

Je ne tardai pas à avoir l'explication de ce mys-
tère.

Au moment où je regardais notre ennemi avec
le plus d'attention, comme fasciné par cet étrange
spectacle, N'Otooué me fit signe d'abaisser mes re-
gards vers la terre ; j'obéis machinalement et j'a-
perçus, en frissonnant d'horreur, une seconde tête
de gorille qui émergeait à demi du feuillag3 qui om-
brageait la case grossière dont le toit servait d'a-
sile à son compagnon.

-C'est la femelle, me dit N'Otcoué en murmu-
rant ses paroles plutôt qu'il les prononçait ; com-
prenez vous maintenant pourquoi le gorille ne
S'élance pas sur nous?1 Il est en ce moment au pa-
roxisme de la colère, parce que, malgré ses appels
réitérés, ses objurgations, ses cris, il ne peut pas se
faire écouter de sa compagne.

-Que désiretil donc?1
-Il voudrait la voir détaler sous bois, puis il

viendrait régler -son compte avec nous ; mais elle,
qui sans doute allaite un petit, avec la prudence
que fait naître la sensibilité maternelle, ne veut
pas sortir de son réduit sans s'être rendue compte
dui d«.%O-anger, t surtut sans -avoirdquel&cté-ell

nement été la cause' de sies longues hésitations.
Sa sortie fut saluée par le mâle par un rugisse-

ment plus terrible encore que les autres ; je sentis
mes cheveux se hérisser sur ma tête, et il ne pou-
vait en être autrement en face d'une scène aussi
saisissante et aussi imprévue.

Au bout de quelques secondes d'observation, la
femelle n'hésita pas. Elle comprit, avec un flair
merveilleux, que le danger était dans notre direc-
tion, et, faisant volte-face, elle s'élança sous bois
sans pousser un seul cri.

Satisfait de son obéissance, le gorille sauta en
bas de son toit de feuillage, en grondant avec
moins de fureur ; sa femelle était désormais en
sûreté, et, le but de ses effcrts atteint, il semblait
se préparer à la rejoindre, non sans jeter des re-
gards furibonds vers le massif de verdure qui lui
voilait ses ennemis.

-Attention ! me dit N'Otooué sur un aigne
de M'Jenga, vouiez-vous tuer celui-là ?

Je fis un signe énergique d'affirmation.
-Alorp, poursuivit le guide après avoir inter-

rogé le chef du regard, il faut nous découvrir, sans
cela il va nous échapper.

Nous fîmes irruption dans la clairière.
En nous apercevant, le gorille s'arrêta.
-Ne tirez qu'au commandement, fit rapidement

N'Otooué.
Ce n'était pas le moment de l'interroger sur la

singulière direction donnée à la chasse, j'épaulai
mon arme et j'attendis.

L'animal était à environ cinquante pas de nous,
bien de face ; en moins d'une seconde je l'eusse
couché par terre ; la tentation était forte, mais j'y
résistai. Chaque fois que j'ai chassé dans l'inté-
rieur de l'Afrique australe avec des chefs indi-
gènes, je me suis toujours fait une loi de me sou-
mettre aveuglement à lour consigne tout en veil-
lant de mon mieux à ma sûreté, bien entendu.

On peut être sûr que ces gens, habituée aux
sauvages habitants de leurs forêts, ne s'amuqeront
pas à vous faire d'inutiles recommandations. Dans
tous les cas, je me suis toujours bien trouvé de
cette manière d'agir.

La gorille s'était jeté à quatre pattes, dans la
posture qu'il affectionne pour courir dans les hal-
liers, mais notre vue, en un instant, lui rendit
toute oea fureur : il se redressa immédiatement sur
ses larges pieds avec un rugissement terrible et
prolongé qui ébranla la forêt, et, toute héitation
ayant disparu, il s'avança sans se presser dans
notre direction en se frappant la poitrine de ses
longs bras.

Ce geste parait lui être familier, surtout dans
ses grands moments de colère ; depuis dix minutes
à peine que nous étions arrivés en face de lui,
C'était la troisième fois que je le voyais faire re-
tentir ainsi sa large poitrine. Je ne puis mieux
comparer les sons qu'il faisait entendre en accom-
plissant cet acte qu'à ceux des tams-tame quand
on les garnit de drap pour les marches funèbres.
Il se frappait à coups redoublés, et avec une sorts
de cadence qu'il ponctuait avec de véritables rou-
lades de rugissements et des regards d'une férocité
sans pareille.

M'Jenga me fit signe qu'il s'en remettait à moi
de tirer le premier.

-Puis-je tirer à volonté ? répondis-je rapide-
ment.

-Attends qu'il ait dépassé le tronc de ce pal-
mier mort, et surtout ne le manque pas, tu n'au-
rais pas le temps de cligner de l'oeil, qu'il serait
sur nous.

C'était, comme toujours, N'Otooué qui m'avait
transmis les paroles du vieux chef Pahouin ; il
s'acquittait à merveille de son rôle de traducteur.

L'arbre qu'on venait de m'indiquer n'était pas à
vingt mètres de nous.

J'épaulai avec soin mon arme .... Le gorille ap-
prochait..., je visai en pleine poitrine.... L'ani-
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core, et il lui suffit d'un seul coup de griffe pour
t'ouvrir le ventre et te tuer.

le conseil était prudent, je m'y conformai.
Cependant je dois dire que j'étais dans la per-

suation la plus complète que le gorille n'avait pas
vécu une se coude sur mon coup. Les cartouches
dont je me servais, fabriquées par le grand armu-
rier de Paris, n'avaient jamais trompé mon at-
tente, et dans mes chasses au tigre, au Bengale, il
ne m'était pas arrivé de voir un animal atteint se
relever.

Le gorille, en effet, ne bougeait plus, aucun
mouvement du corps n'indiquait la plus faible res-
piration, il était bien mort.

M'Jenga, cependant, avant de nous laisser ap-
procher, envoya un de ses hommes le pousser légè-
rement avec sa lance: peine inutile, le n'gena ne
devait plus faire peur à personne.

Quand je montrai aux Pahouins la terrible bles-
sure qu'il avait reçue, l'animal portait au-dessous
du coeur un trou à y mettre les deux poings, ils
regardèrent ma carabine d'un air effrayé et se
mirent à prler avec volubilité entre eux.

-Que disent-ils ? fis-je à N'Otooué.
-Ils sont tous d'accord qu'ils donneraient bien

deux femmes et dix esclaves pour en posséder la
pareille.

Une pareille convoitise n'était pas de mon goût.
Que de voyageurs se sont fait tuer au centre de
l'Afrique, uniquement parce qu'ils avaient de trop
belles armes .... J'usai immédiatement d'un stra-
tagème qui devait avoir pour résultat de mettre
ma personne et mes armes en sûreté.

J'avais, dans mon approvisionnement, toute une
série de cartouches vides pour la chasse au petit
gibier, et je les confectionnais moi même, selon mes
besoins, et avec le numéro spécial de plomb qui
M'était nécessaire pour l'animal que je voulais at-
teindre Je chargeai o,,tensiblenient mon arme avec
une de ces cartouches munies de leurs capsules iseu-
lement, et la remettant à M'Jenga lui même, je me
plaçai à quatre pieds de l'embouchure du canon,
en ordonnant au chef Pa houin de me tirer en plein
corps.

Et comme il hésitait, je lui dis
-Exécute sans crainte mes ordres, cette cara-

bine esto une arme fétiche qui ne part qu'entre mes
mains.

N'Otooué traduisit fidèlement, je pense, car le
vieux chef épaula immédiatement et pressa sur la
détente: le chien s'abattit, mais un petit bruit sec,
celui de la capsule qui éclatait, se fit seulement
entendre, et M'Jeinga effrayé me rendit immédia-
tement mon arme, dont les autres indigènes s'éloi-
gnèrent avec effroi comme s'ils eussent craint que
quelque influence maligne ne leur jetât quelque
sort.

La superstition a un tel empire chez ces peuples
que pas ion de mes compagnons, après cette aven-
ture, n'eût accepté en cadeau cf tte carabine qu'il
prisait ai haut quelques instants auparavant.

Désormais, je pouvais être tranquille.
Je mesurai le gorille que je venais de tuer, sa

taille dépassait dix pieds. C était, ainsi que
j'ai pu le constater depuis, un des plus grands de
l'espèce.

Louis, JAcoLLIOT.

BANQUE DU PEUPLE

Nous publions aujourd'hui le rapport annuel de
la Banque du Peuple pour 1893 Ce rapport ma-
gnifique est une preuve de la solidité de cette
banque qui se trouve aujourd'hui tenir un rang ai
honorable parmi les institutions du même genre.
C'est également la preuve du bon état de nos ins-
titutions commerciales qui ont échappé à la crise
terrible qui a F évi sur une ai grande partie du con-
tinent, et englouti tant de fortunes.

Nous-pouvo-,-en-présnce-de-ce_ ésultatbrl-
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citations pour le beau succès qu'ils ont obtenu, et
nous ne doutons point de voir cette institution
prospérer tant qu'elle aura de tels hommes d'af-
faires pour la diriger.

Nous sommes heureux de pouvoir publier, en
même temps que le rapport de cette banque, une
vue du nouvel édifice, où elle sera prochaine-
ment transférée, et qu'elle fait construire- actuelle-
ment sur la rue Saint Jacques. Cette construction,
l'une des plus belles de notre ville, est remar-
quable par ses proportions et sa solidité à toute
épreuve: image du crédit de l'institution qu'elle
est appelée à abriter sous son toit hospitalier.

L'ESPRIT D'ALPHIONSE KAR

Quand jentends les hommes se faire gloire de
penser beaucoup de mal des femmes et lutter entre
eux d'appréciations sévères ou ironiques à leur su-
jet, il me semble être dans une antichambre où les
domestiques, en gardant les manteaux, disent à
l'envi du mal de leurs maîtres; ce qui n'empêche
pas qu'ils ne craignent rien tant au monde que de
perdre leur place et de se faire renvoyer: d'où il
s'ensuit que, après examen, je prends, comme il est
d'usage, le parti du vainqueur et me range résolu-
ment sous la bannière triomphante.

Cette conspiration des hommes contre les femmes
n'a jamais amené pour celles ci qu'un danger réel,
c'est de les degoûter de leur sexe, de les abuser sur
leur empire, de les faire croire à leur prétendue in-
fériorité, et de leur faire faire de temps à autres
quelques invasions dans les prérogatives et dans
les corvées dont les hommes se sont arrogé et ré-
servé le privilège.

Tantôt vous les voyez prendre la plume et écrire,
C'est- à dire se remettre en question ; venir dispu-
ter à une nouvelle épreuve inutile, et conquérir

par pléonasme, une royauté qu'elles ont déjà par
droit de naissance, descendre dans la lice avec les
vilains et les plus obscurs chevaliers, s'exposer aux
horions pour s'efforcer de gagner des couronnes
qu'elles devaient distribuer en en doublant le prix
par un de leurs regards.

Il me semble encore voir un dieu descendre de
l'autel où on lui offre des sacrifices pour venir, les
pieds dans la boue, t3e mêler à la foule des adora-
teurs, et se faire coudoyer par eux pour le plaisir
d'envoyer concurrament avec eux de l'encens à sa
niche déserte,-ce qui semble dire, contre toute
probabilité, qu'on s'ennuie même du ciel, quand
c'est à perpétuité. D'autres affectent d'emprunter
aux hommes leurs idées, leurs sentiments et leur
prétendue bravoure,-,se dérobant ainsi à l'instinct
naturel qui, pour rendre les deux sexes le plus dif -
férents possible l'un de l'autre, porte les hommes
à exagérer leur force et leur courage, comme les
femmes à exager leur faiblesse et leur timidité.

Quelques-unes vont plus loin et semblent faire
des efforts pour se métamorphoser en homme et en
prendre l'aspect. On les a vues sacrifier à cette ab-
surde tentative leur charmante chevelure et se coif-
fer en cheveux courts comme les hommes ; on les
voit encore, pour monter à cheval, joindre à la jupe
longue, qui donne tant de majesté et de décence,
le chapeau, qui est la partie la plus laide de l'ajus-
tement masculin, et, depuis quelque temps, d'au-
cunes ont essayé de mettre des gilets de piqué blanc,
des cravates noires et des cols de chemise empesés
comme les hommes. Je voudrais bien savoir ce que
ces femmes penseraient d'un hommes qu'elles ren-
contreraient au bois de Boulogue, trottant à che-
val avec des bottes à l'écuyère, une culotte de daim
et un chapeau de crêpe à plumes ou un bonnet
orné de fleurs ou de rubans.sir la tête.

A l'appel de la charité, la pitié apporte son de-
nier et la vanité ses pièces d'or.-G. M. VÂLTOUR.
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L'EGLISE DE SAINTE-P]ËTRONILLE, I. O.
<Voir gravure)

Il y a déjà plus d'un demi sciècle, que le colonel
Hlamilton, placé sur le bout de l'Isle, les regards
tournés vers la ville, écrivait ses impressions de
voyage : I"Un immense rideau de hautes mon-
tagnes borne l'horizon et forme l'encadrement d'un
tableau qui peut être égalé, mais qui ne saurait
jamais être surpassé. Québec y apparait à l'ima-
gination entouré de toutes ses gloires.. . ." Ce ta-
bleau, cependant, déjà si ravissant et ai pittoresque
alors, n'a fait que gagner en beauté d'année en
année. Au sud, on ne voyait pas encore la ville
de Lévis avec ses trois paroisses et cette chaîne
non interrompue de maisons qui s'étend au loin;
cette ville nouvelle qui a surgi là comme par en-
chantement, et qui semble déjà vouloir rivaliser
avec la capitale elle-même. Au nord du fi-uve ne
S'élançaient pas encore les magnifiques flèches de
l'église de Beauport ; ces vakîtes établissements, si
justement admirés aujourd hui, n'embellissaient
pas encore le paysage de ce côté. Le Bout de
I'Isle lui-même n'offrait pas encore à cette époque
le spectacle attrayant qu'il préiente aujourd'hui.
Ce n'est que depuis quelques années qu'il semble
vouloir se transformer conplètement, grâce au
temple magnifique qui domine toute la côte, grâce
aux nombreuses villas dont on a encdré le fiduve,
à son hôtel Il Le Ctâteau Bel Air," à ses deux
parcs remplis de verdure, percés de larges et om-
breuses allées si ingénieusement dis3posées, ses
grandes pelouses circulaires, etc, qui invite au h
niente. La paroisse de Sainte- Pétronille est deve-
nue décidément le séjour favori de la population
bourgeoise de Québec et des environs pendant la
saison d'été. Les communications faciles établies
entre la ville et le bout de l'Isle, permettent aux
citatins de s'y rendre en quelques minutes et d'y
jouir à l'aise des beautés de la nature en respirant
une fratcheur qui tempère toujours le climat et le
rend agréable, même pendant les plus fortes cha-
leurs de l'été.

Quand l'été, vos essaimas'échappent de la ville,
Pourchassés par les feux d'un grand soleil vainqueur,
Québecquois, m-~s amis, c'est vers le Bout de l'Isle

Que vos fronts cherchent la fraîcheur.

Vous gagnez cet Eden, caressé par la brise
Qui rafrebîchit son aile en se jouant sur l'eau,
Lieu charmant, dominé par la coquette église,

Dont brille le clocher si beau 1

Sa fl24che vers le ciel ainsi qu'un trait s'élance,
Des fidèle% guidant et l'espoir et ta voix,
Et sa cloche, là haut, qui gaîment se balance

Eveille les échos des bois.

En octobre 1870, les braves et c-urageux habi-
tante de Sainte-Pétronille, obtenaient de Mgr l'ar-
chevêque Baillargeon, la permission de construire
une église dans leur magnifique village du Bout
de l'Isle. On ne comptait alors qu'une cinquan-
taine de familles ; mais aidés des citoyens qui
passent la belle saison en cet endroit, on vit bien-
tôt s'élever le temple magnifique qui fait aujour-
d'hui l'objet de l'admiration générale. Le site a
été admirablement choisi : l'église est bâbie sur une
élévation, d'où la vue s'étend sur toute la côte de
Beaupré et sur Québec. Elle est à dix minutes
de marche du quai où aborde le bateau. Elle
compte cent pieds de longueur et quarante-deux
de largeur et la sacristie a trente quatre pieds sur
vingt-quatre. La bénédiction solennelle eut lieu
le 20 novembre 1871

Eu 1870, la paroiïse fat déservie parles vicaires
de Saint Pierre, I. 0O, dont elle était un démem-
brement,, et le 20 décembre de la même aunée M.
l'abbé Verbiat, prêtre belge, récemment arrivé au
Cansda en fut nommé le premier curé. Par son
dévouement et son zèle au service de sa nouvelle
Iniffion, il réussit à faire terminer tout l'extérieur

fit, en outre, terminer l'intérieur de l'église et de
la sacristije.

En décembî e 1889, il fat remplacé par M. l'abbé
E.-O0. Corriveau, précédemment attaché à la cure
de l'église canadienne française de New-York, aux
Etats Unis. M. l'abbé Corriveau, suivant l'exem-
ple de ces prédécesseurs, organisa aussitôt des
bazars et réussit, dans l'été de 189 1, à bâtir le ma-
gnifique presbytère que l'ont voit au nord-est de
l'église. Jusqu'ici, le curé avait son logement dans
les mansardes de la sacristie. Li nouveau pres-
bytère, bâti sur une éminence, est tres joli d'aspect
et des plus confortables. Il n'a pas coûté un sou
à la paroisse et tout est payé.

Telle est en quelques lignes, l'histoire de la pe-
tite paroisse de Sainte- Pétronille de l'Isle d'Or-
léans, et des propriétés de sa fabrique.

L'AVEU

ous la vérandah ouverte, qu'em-
-baume la glycine en fleurs,1

-~ ,, ~' devant un paysage printa-
>~nier aux lointains vaporeux,

- Danielle et Francis font de
- - riants projets d'avenir.

Ils se marient dans trois
- . jours. . Pour la première fois,

- depuis leurs fiançailles, on
vient de les laisser seuls.

-Alors, Danielle, vous pré-
fé'rez que notre salon donne sur la rue, et votre
chambre, à vous, sur le jardin ?

-Certainement.
-Et noua recevrons peu, très peu de monde,-ce

sera ai bon, d'être seuls, n'est-ce pas 1
-Ah ! oui, Francis.
Mais Francis n'est pas content, Danielle a l'air

distrait... ne l'aimerait-elle pas 1 - lui qui l'aime
tant!

Et de nouveau une chose singulière lui traverse
l'esprit. Tout le monde dit qu'elle a une belle voix,
et jamais il ne l'a entendue chanter...., que de fois,
pourtant, l'en a-t-il priée et toujours, toujours elle
a refusé.

-Danielle, lui dit-il, quand nous serons mariés,
refuserez-vous encore de chanter devant moi?1

-Non, Françis, je chanterai toute la journée,
si vous le désirez!

Rassuré, Francis lui prend la main et la serre
bien fort entre les siennes....

Long silence, - interrompu à peine par un ga-
zouillis d hirondelles ....

Enfin, bas, si bas, empourprée par une émotion
subite, Danielle murmure:

-Francis, j'ai un aveu à vous faire!
Tortillant -nerveusement sa moustache, Françis

la regarde d'un air singulier.
-Eo c'est ?..., fit il d'une voix cassante.
-Oh ! Francis, c'est bien vilain de vous l'avoir

caché jusqu'à présent, je le sais... mon Dieu! je
n'ose pas vous le dire !

Mais le jeune homme veut bavoir, absolument.
Prête à pleurer, Danielle, la tête cachée entre ses
mains, s'obstine de plus en plus en son mutisme ;
alors, d'un pas saccadé, Fran qis sie met à arpenter
la vérandah.

Cette Danielle de dix- sept ans, avec ses grands
yeux candides, sa bouche d'enfant, qu'a t-elle donc
de ai terrible à lui avouer?.... Son inquiétude
devient de l'angoisse. Max Bell, l'américain richis-
sime, n'a-t-il pas passé cet hiver pour son courti-
san attiré.. alors ..

Non, non, il ne veut rien savoir, - qu'elle garde
son affreux secret, - il va partir, lui .... Quel
effondrement de ses beaux rêves... et, malgré
tout, il sent bien qu'il ne pourra l'oublier, la per-
fide créature.

-Françis, pourquoi m'avoir quitté si brusque-
ment, je vais tout vous dire... mais il faut avant
me promettre de ne pas me gronder?

Francis se rapproche, mais il ne saisit pas la pe-
tite main qu'on lui tend, - cette main que tout
à l'heure il cherchait à couvrir de baisers.

Danielle se penche vers lui, et, résolument, tout
d'une haleine:

-Françis, dit-elle, je suis un peu myope, - je

porte un lorgnon 1 Puis, plus bas, d'un air craintif:
-M'aimerez-vous quand même ?
-Et 3'est là, tout ce que vous aviez à m'avouer 1
La petite fiancée affirme que c'est tout, et que

c'est bien assez. . . alors, follement, le jeune homme
baise les petites mains qu'on lui abandonne, mur-
murant d'une voix attendrie :

-Si je t'aime quand même 1 peux-tu en douter 1
Oh 1 Danielle, je suis le plus heureux des hommes!

-Alors, je chanterai dès ce soir, mon ami, ce
n'était que pour ne pas vous montrer mon lorgnon,
que je refusais de me faire entendre... ah 1 j'ai
eu bien du mal à vous l'avouer ! je n'en ai pas dormi
la nuit dernière, - j'avais si peur de ne plus vous
plaire.

SAINT-MORAND.

UN NAVIRE AÉRIEN

Cet appareil inventé par M. Spaetts, de Falls
City, Neb., est mu par des ailes manoeuvrées par
les occupants du navire. Les figures 2 et 3 sont
de coupes transversales et longitudinales montrant
l'arrangement des opérateurs. Devant chaque
siège sont des pédales et des roues à main devant
actionner les leviers des ailes Ces ailes sont com-
posées d'un léger tissu fixé sur un cadre, et ayant
des ouvertures qui se ferment à volonté au moyen
de soupapes. A chaque extrémité du navire sont
des gouvenails. Tandis que les ailes, mipes en
mouvement par les occupants du navire, s'élèvent,
les soupapes de ces ailes s'ouvrent afin d'offrir
moins de résistance à l'air, tandis qu'elles sie re-
ferment quand les ailes sont prêtes à redescendre,
de façon à conserver sur l'air tout l'appui que leur
donne leur surface. Pendant ce temps les ailes
auxiliaires exerçant une pression oblique sur l'air,
font ainsi avancer le navire. Pour prendre son
élan, ce navire doit courir un certain temps sur les
roues fixées à sa nacelle, avant de peuvoir prendre
son essor définitif.

NAVIRE AÉRIEN

Voilà, du moins, ce que nous disent les journaux
américains, mais il faut terriblement se défier de
ces prétendues découvertes qu'on a annoncées tant
de fois déjà, sans qu'on les ait jamais vues se réa-
liser. Il faut toujours se rappeler que le plus grand
progrès auquel on soit encore arrivé en fait de
direction des ballons a été fait en France par le
capitaine Renard, dont l'appareil aérien a seul, jus-
qu'ici, marché contre le vent.

quette de la bouteille, pourvu que le contenu soif
bon.-MÀAximE DU CAMP.i

La bouche est quelquefois une écluse dang
reuse. Un fou sie vide la tête chaque fois qu'e

parle.-A SQIL

A&vez.voPumTlubrs etus e ova oa
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douteuses de l'année, ainsi.qu

les frais généraux d'adnainiiLa Banquec du traîlon.

Assemnblée anntuelle

Rapport du derniier exercice-Profits de
$134,5S77.42 -Adresse du prè,csideit-
Revue financière du caissica-- Les pîro-
ga-ès de la Banaque.

L'asseaiiblée annauelle des actioannaires
de la Banque du Peuple a eu lieu luni
après-aaaidi, le 5Sdn couanat, aux bua-eaux
île la baanque, rue Saint-Jacques.

Le présideant, M. Jacquaes Grenuier,
occuplait le fauteuil, et, parmi les ac-
tionaiares pîrésent,;, on a'emarîqtait
l'hoanorable M. A. W. (igilvie, MM.
John Crawford, H. Beaugrrand, W. S.
Evans, William Francis, J Y. Gilaioua-,
N. M. Delisle, Arthur Prévost, John
Morrison, Louis Araastrong, G. B. Mtaia,
Charles Laaaaotlae, Saaaauel Bell, Clhaales
Lacaille, Michael Burke, Geî. S. Brtaslî,
N. B. Desnarteau, A. W. Stevenisoan,
Alphoanse Leclaire, H. B. Warren, J. B.
Resther, Chas. Williaaîasoaa, P. P. Mar-
tian, Daniase Masson.

M. J. S. Bousquiet, caissier', agissait
en qualité de secrétaire.

1Le présideant dit qlue coaîforaîaéîaent
à la coutumie suivie les années lîrécé-
deantes, les Docédures ser-aient con-
duites en anglais, vu qu'uane gaande
piartie des actionaires pîréseaits étaient
(le cette nationalité et que les actionî-
naires canadicais-fi-ançais coanpreaaaient
tous cette lanîgue.

Rapport des directeurs
Le pîrésideant lut aloîrs le rapîport des

directeurs. Eaî voici la teneur:
Les dir-ecteurs oîît l'honanaeur de sou-

mîettre aux actionanaires le rapport aisi
qlue l'état géatéral des affaires de cette
ianque, pour l'année finissanat le 28
février 1894.

les pruofits tnets (le l'aannée, établis
après avoir déduit les dettes amauvaases
et doutetases, ainsi que les frais géané-
raux dle l'ad niinistratioaa, oant été (le
$108,915.49.

De ce miontant, anous avons payé les
dividendes ata taux de six pour' cent pîar
année, et placé à la réserve une sommiae
de $50,000, ce (lui pot-te ce fonds à
$600,000.

Une deanade ta-ès active pour des
fians de coamamerce, a amaintean du-
rant l'année, anotre capital pleinîemeant
investi, à des taux d'iantérêt rémnaéa'a-
teurs.

Nos ageaices onat été inîspectées aîinau-
tieuseieait, et nous notoans uaî accrois-
sement impoatLant daans leur chîiffare d'af-
faires.

Nous sommîîes heureux de recoaaiata'e
les bons services reandus à l'adanistra-
tionî par les nomaibreux eamp~loyés et offi-
caers (le cette ianstitutioan, leur fidélité et
leur assiduité oaît coantribué la-geaitent à
faciliter le succès de ntos opîératioans.

Par ordre du Bureau,

J. GRENIER,
Pr'ésideant.

Monttréal,ici' amar-s 1894.

Le secrétaire, M. Bousquaet, sounmet
eansuite l'état finanacier-, t'îl que véarifié et
examîiné lpai les auditeurs. Cet état se
lit comme suit:

fiat (les Profits poarl îo' #'o tle
Ici. imir.î1s 4

Dt.
I)ivideaîte de 3 pour cent payé le

uer Septemnbre 1893 ............. $8 36,(M100 O
Div'idenade de 3 potar cent payable

le 5Mar-s1891 ....... ........... 36,0«00
Moantat porté aua fonads de réser-

ve .......... ................. 50.000
Balance portée aucredît du conap-

te de profita eti pertes.ý... ...... 12,577 12

t, t'eénér'l, jÇeî'tîedj, ?S
* i llets de Banque en
*ciaculation......
PîtsCj ne portant pas

inttérêt ...........
Dé pjôts portaaat intérêt

Ba ance due aux au-
i res banques oua ban-
qulcas............

Capi ial. ............ $1,200,(M0
Fonds de Rtéserve .... 600.000
Profit, et Pertes .... 12,577
Divide-nde No 96 pa-

yable le 5anars 1894. 36,000
Dltid endes non récla-

niés... ............ 4l'in

Ct.
Espèces .. ...........
Bl lets de la piiissance ....
Fond de garan tic poaar circulati(
Billets et chequies d'autres bai

ques incorporées dans la ua
sance . ..... ....

Balance dite pair les autres bai
ques. .............. ...... -

Prêts a demuande star actionsq
atres valcurs publiques..

linniediaicaîient ré-alisable.
Pi-éts et icscomptes couraants
Billets cn souffrance garantis
Billets en souffrance noua garat
Hypothèques.................
Bliens foncier.,.. ..............
Edifices de la banque ....

.J. !S. OUSQI

Nous, soîussignaés, auditet
à votre dernuière assemblée
anelle, auvons l'haonnieur- (le fi
qu'apraès unaiexamnacompaîlet
des livres et valeurs, ea Una

prvitns conanaassanice (le
passif (le la corporationî de la
Peuple, déclaronîs avilir tr,
tenu régulièremîenat, et ini
appr-obationa.

P. P. MARTIN
NOLA-N DFLIS
LOUIS ARMSTu

Montréal, lea- Mars 1894.

Adresse du présidi
Le purésidenît prit la pa

traduisonîs souir discour-s:
Vous l'avez remarqué, Mt
adopté la prsocédure suivie
tres baniques. Autr-efois
couatunme(l'avoir unie asse
niommier les directeuars, mais
dans la charte (lui tnous oblij
aiansi, et j'ai cru devoir à
présidents des autres bauîi
le fauteuil. J'ai prié le ci
ci quaalité de secrétaire. S.
raîppots, je suais dispose
coaaaaaae 0on le fait daas d'anti
Il a été d'usage que l'adopi
p)ort des asuditeurns aiansi qlue
dir~ecteuars fût pîruoposé îpar le
l'es cin leur' qualité iaadivid
couaaaîae Vous le sav'ez,
fautes b anîques, l'aîdoptioni
po(rts est plropo>sée pair h
appuyé pair le vice-présidentl
directeurs. Je suivrai cette
cette alnée, et il est enteai
sera ainsi par la suite. .Je
donîc, aptuyé par M. Brusli
rapport anuaaael des auditeni
le rapport des directeurs,
souamis, soit reçu et adopté
pour v(>ti épargner, autanit
l)le, la pecrte d'un temîps1
pîrierai apr-ès, commie d'usagi
(le votuspréseniter~ son ads'es:
sur les opîéations géniérales
Je aie profiter'ai de l'occasioi
Vous donneriu- ielqaues chiffa-
tifs ausujtaet dui progrès de 1
Bien que vous ayez a'caîarqi
aîîi quelques-unes des autre
l'augaaacaîttioaî des valeurs
fait pîlace à uane dianinutina
82,0(»,000 a $3,000,000, la
de cette banîque a auguîaemï
r510a

1
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l'année, et la rareté de l'argent, vous
108,915 49 vous convaincrez que le but de l'adanii-

- aistration a été d'essayer à ane retenir
$134,577 42 que la balance la moins coansidérable

Féeie 181ýpossible. L'augmîentationi des dépôîts
I'eui 1814ne portant pas intérêt a été (le $6,297.

Ce montant est un indice (le progrès
$813,950 (01 potar cette banque, il prouve eaa outr"e lai
1.,543,680 21 con1fiaaace (lae le pub)lic lui accorde. Les
4,369,9'28 38~ dépôts portant initérêt se sont élevés a

$544,595, enî sus de ce qu'il était il y ai
156,967 84 un aaa; c'est ce qlui mnatre qlue si lýar-

Oo) geant a été rare pour les dépôots ordi-
()0 aaires, il semble avoir été ena abon-42dance chez les déposaants qiiPoant placé

00 à intérêt. Les dépôts plortanit intérêt
17 amonteant à 84,369,928, coantre 83, 825,-
- ,852,688 59 333, l'an dernier. C'est tan excédeant de

88.7.37,21à 0-9 3544.595. Je crois qlue ce résultat est très
satisfaisaaît. ,Nous y voyons le téaaîoî-

35 gaage de la confiaance que la baanque iiis-
.. 2ffl,340 CO pire. Je passerai de stite à quelques

18n4.628O 00 explications qtai, je pense, ont été refut-
ýis- sées dans d'autres institutioans; car aous

..- 8.2 72 1 n'avons rien à cachaer. Ici toute la res-L.) 31,K37 66) ponsabalité retombe sua- les directeurs.
et.Nos aictionnaires onat l'avaantage de ne pas

* 9ý29-315 38 etre assujettis à la dlouble respioasabilité.

.$1,540,910 Iaani êe à auacuaie responasabilité. Les
.. 6,827,608 53 recettes brutes, cette aannée, se sonit éle-

.. 21,014 13 vees a 16,1 p. c. dia capital, coantre 14 lIc.
[ks 18.627 32 l'an dernier. Nous voyoanscan conse-

8316 03 qucaîce que nous faisoans de respîectables
.. 186.810 44 jîrogres sous le rappo(rt (les profits ;imaas

---- 7,23 0 du cote des profits nets, nous avons
$8,7,250 monoas biean réussi. t'es profits aie sl'é-

Caissier. lèvent, cette année, qu'à 9 p. c., dta ca-
urs nommiîés l)itaî, peandaant(que l'aanée précédeaite

généalean-ils ont atteiant 13 v. c. Vous allez facile-

Faire ralpport atueant conmprendlre l'écart. Vous vous
tet détaillé rappelez (lue, !'an deraier. je votas ai

mot apèsparlé d'un j ugemnat reandu coatre anous,
l'actif et du prl oselPiéd'Anîgleterare, Pur-

une soammae(le $50,000. Ce jugeioîat n'a
auV Baqule t(h té rooncé que la veille(le Manotre (der-
ritaalt aotmnère assemublée aannuelle. Nous avoaas

.,ré$25,000 pouar faire face a cette
échéance que nous avons eu à rcenconi-
trer cette année. Malheureuasemuenit, ilLE, aite faut enacore vous parler d'uan autare

RON~C procès qlue aaous avonas subîi aux Trois-
Rivièr-es. Nous avons gragné à la Cotir
Stapérieure, puit; à la Cour ('Appel,
et nous avons 'perdu à la Cotair

lent Suparêmîe. Noîus avouas (deanda(é
role. Nous permaîissiona d'eu aîîeler ea Angletea'ae,

Commaie niaaas cette peramissioaanuas a été
emieurs, j'ai refusée, et il nous a fallu payea'. Duranat
-s par les au- l'ananaée, le burauat ceataal nia aieai perdu
aous avaons sua' débeaitures, aîaais atos succuaa':les
atîblée pour an'ont îîas ét.é alussi heua'euses et elles ont
sil n'y a riena souffert des peates légères. Notas avons
ge ('en agir dlistributé 9 p) c., cette année, soit (;î). e.
i l'inîstar (les réparti entre les actionnaaiares et la bai-
ues prendare lance appliquée Aux frais d'adminiaistra-
tissier d'agir tiola. Je suis heureux de vo(us aanaoancear
ouns d'atatres que ces frais d'admainistration deé la ban-
;à proicéder que sont aussi liamités que poîssib>le. Nous
ces banques. nous efforçons de rognear les (dépenses
tion du rap- autant qu'il nous est permis, et je crois
Sde celui des (lue jusqlu'ici nous avons r'éussi. L'an
s actionanai- dernier, je vous ai (lit ce (lue anous -nons
luelle; niais p)roposioans (le faire r'elativeament à

(ldans cea'- notre anouvel édifice. J'ai déclaré
i (le ces l'ai)- que anous espérions danas le cas oùt nous
ýe présideant, pourrions louer les bua-eaux (le la bana-
tou l'un d(es (lue, retirer' (le 4 à 5 p.c. de nos débout'-

llprocédlure, sés et en amêmîe teamps jouir gratuitemaent
idu qu'il en de nios propres bureaux, plour la cua-
-)aproposer'ai duite des affiaires de la banque. Je suis
i :'- Quae le heur-eux dle vous (lire que si anouasnau-
15, ainisi (lue vons îAs enicoare lo>uer' tous les burîeaux,
maintenant naous ean avoans loué eanviron les tinsiý
6et qtae cinquiènmes. Notas espéroaas liouer le

qtue iossi- reste d'ici au les' nai, vut que nousi
parécieux, je avonas déjàt plusieturs(demiaaades. >ýii
Ie, le caissier' aous aréussissonas a lnue' le ftout, anous
se ananelle estioans le r'evenua (e cette source là
(le l'aannée. $18,000. Ce qlue notas aivons loué l'a
ii qlue potur été îà raisoan de 80 cenits le pied; la New-

'es compara- Yor'k Life charge $1 le pied. Plusieua's
'ianstitution. de nîos autres conditionîs sont les mêmes
lué qtae, paar- que celles de la Nei%-Yoî'k- Life Co, ainsi
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Nous sommes convaincus que ce que
nîous aurons à débourser ne dépassera
pas cette somme. Avec un édifice, pour
les besoins de la banque, diniienisions8
trois fois plus grandes que celles de
notre ancien établissemient, avec un re-
venu en loîyers de 5 p.c. de nos débour-
ses. notus n'aurions pas trop à nous
pîlaindre, suivant moi. Le placement,
nous n'en doutonts las, sera avantageux
aux actionnaaires.

Messieurs, après ces qluelqlues reniar-
(lues, je prierai le caissier de vous pré-
senter son adresse annuelle sur les af-
faires en général. Ensuite, je serai
hieureux de répondre à toutes les qlues-
tions qu'il plaira aux actioinnaires de
mî'adresser à moi-même ou à tout autre
directeur.

M. Bousquet, le caissier de la ban-
qu~e, s'adressa alors à l'assemblée. Nous
pulblions son adresse in c.rteoso.

Adresse du caissier
NOS AFFAIRES

Pendant l'année qui vient (le seécouler,
nîous avons eau ce que je puis appeler la
lprosplérité, sanas être taxé d'exagération.
Le commnerce du pays aîa pas atteinît
(Lui bond son apogrée, mais il accuse un
proga'cs constant et soutenu.

.Je salis heureux de constater que no-
tre clientèle continue à augmenter;
nous avons ouvert pendant l'année un
anoambre considérable (le nlouveaux comp-
tes. Les actionnaires possèdent main-
teant unie valeur (le premier ordre
qui donne des revenus, considérables.
En effet, les bénéficesi bruts du dernier
exercice se monatenîtà 40 p). c. (le notre
capîital.

Nous avonas accumulé une tres forte
réserve; le buraeau (le direction pourra
désormîais s'en contenter, et aa'y ajouter,
a1 l'avenir, (lue peu ((t point de nou-
veatax fonds :îmais je crois qu'il sera
sage de coaîsolider anotre réserve eai l'ap-
puyant d'uane forte balaance aut compte
(les profits et pertes.

La b>anq(ue se trouve actuellement
(lans une positionî telle qlue les direc-
teuars pour'raieant, sans extravagance,
dlistribuaer atax actionanaaires une plus
large paa't (les profits,;aanauels. C'est
d'ailleurs, coamame M. le plrésideant vient
de le dire, ce qu'ils se proposeant de
faiae le 1er sepîtemjbre îprochaian.

Maiantenant, si nous examninoans l'état
de sittation qiti est (levaant vous, nous
n'y tro uveronas quae fort pîeu de différean-
ce avec les chiffr-es (le l'état (le l'an der-
niaer. Pour ce qlui concerne les comîptes
ianscrits sous le titre -' passif," il n'y a
riena qui v'aille la peiane(l'être spéciale-
mîent signalé, sauf que les fonds reçus
(lu1ipublic, soit ena conapte courant, soit
enî dépôts à long tera, soantamodéré-
anent auaganentés.

De l'autre côté de la feuille, oan verra
(lue l'actif liquide de la banaque a subi
une légère dinminution.

Les avaances au pîublic, sous le titre
(le- Billets esconmptés " ont, coammae
d'ailleurs on devait s'y attendre, une
certaine augmentation ; nous désirons
aider, daaas les liamites (le la pîrudenace,
au progrès et aut(développîemaent des in-
térêts commaerciaux de cette province
et nous soanmes disposés à employer nos
fonds dans ce but, chaque fois qu'uane
occasion favo rable se paésentera.

Le coaupte (le l'édifice de la banque a
été porté à 8186,000. Coaname cet édifice
est eaacore ean voae de conistructiona, ce
conîipte atugnmentera de nouveau pen-
(lant l'année, anais nous cr-oyons que
no(true édifice reîprésentera anaple-
ament la valeur (les capitaux pour
le mnontanît desquels il figure
daans aos livres, Outre qu'il sera pour
anotas un placeament très sûar, produisaant
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res (le la banque en général n'ont point l'augmnîtationî n'a été que d'une lé- foin pour l'exportation et (les prix ré- la création (le ces syndicats.perdu dle leur vo)lumie et (lue nos clients gère fraction au-dessus de 2 116 pour munérateurs l'augmentation dle lacti- L'hontorable ministre de l'agriculture,et. le public apprécient de plus en lus cent en nombre et (le 40 pour cent en vité dans toutes les branches (le lagri- dans un discours pronionîcéà Saint-les avanitagres îîlirts aut comnmerce, par passif. culture. Voilà les premiers et pritîci- Hyvacinîthe récenîînieixt,à une conférenceno ucusle,(ans les différentes Ib- IL'inîntunité dont a joui le Canada des paux facteurs de lit prospérité géêné- dis quarante-neuf (lobs dui diocèse decalités où nous sommes établis. <désastres qui ont atteint nos voisins est raIe. ýSatiîît-lvaeiîîî lie, cdisait qu'il y a ac-Revue de l'année attrib uée prinîcipalcement à la supériori- Notre provinice étant essentiellement tuellenient 42-- cerclsrcles et qu'ilNouis avonîs euntlîaintes fois l'occasioni té (le notre système de banque et à la agricole, la société tout entiere ,i*appu)lie espérait voir ce lioliîhie monter at ,0)depis quelques mois de comparer la si- 1 plus grande solidité (le notre circula- sur la p)roduction (le l'agriculture (ii avanît <dix-huittmostutit ) prospère les aflhircs commercia- tion. nion seulement fournit les choses nèéces- s rpiqe sonI attente lie sera )asles ait Canada avec la crise qui a sevi Le systèetd<es succursales (le banl- sait-es à la vie. mais déterinie aussi le t ronîpél)e, car la forîîîa)itioîî <(le ces ciians toutes les branches (le conmmterce î;nes, tel qu'il est pratiqué ait Canada, volume des atlàtires, les prix (les iiitar- est le nxîiyei le 11lus pratique (le repaît-toîx Etats-Unis. ~donine aux directeurs de ces incstitutions cliandises et les profits qu'onypetdel iitdijors amiesct-Lat liste des faillites fait ressortir ce une connaissance plus intime (les affai- faire. vatelli s.conltraste d'une manière frapli"nte. res (lu commerce local, av-ec un contrôleî Or, tout ce (lui al été prodluit sur la Il est indubitable que(- l'année 1893 aNous nie pouvionîs guère nous attendre, plus efficace sur ce commerce, qu'on en ferme par le cultivateur, cette année, été marquée par dles progres danrs laîiatrellîîîeît.à écappe comlèt- pet obeiti avec le système (le petites lui a profité et lui a donné de bons bé- bonne I rectione e éulassn émient aux influences néfastes (luti ont banques locales connue on le pratique néfices. La valeur dle la production apparents. car l'améîlioration conîstatées*ente le désastre citez nois voisins, avec aux Etats-Unis. En otutre, les succur- agricole a <lonc considéralemuent atig- dlainsles atioe énèae l a io'lcl'inîtenxsité de lnos rappîorts comimnercia<ux1 sales facilitent la distribution (les capi- tîtetîté. et, conséquemmlenît, le coîniner21- pend(anit cette année est (lite Cii partie.aavec eux et l'effet slirnos opérations taux et (le la citculation. ce (luiil dépend a été î)r<>pe; la la for-e te aîl'nnctîtatiîîn d(es produtitslaifnancières (le la crise monétaire qui y aj Qu'il suirgisse (laits une section quel- puissance ('acquisition (îe la popululationt tiers.,î ý'ie. 1 co)1lie du Cýaaa tune soudaitne le- a augmtenité et la caiisse lu cultivateur La récolte (fit f<iii tyantmt ianqué eni'Jusqu'à ce jour, poutanut, aucuitii- mtanîde (le founds et nos baniques peu- s'est empldie. AlPIîgeterre, noutre foina été exporté sutrtérêt canadien n'a soîttlèert d'unîe mia- vent y faire face, slis frictioni, sanis Les mîarchanids de la canlnaîgtî <i etnct ttoî l x'i iédtîtrapprécal' el ts u èn éaîetei oi e fonds eiii- acheté très liluéralenenit e l ttfit lîtetîses revets. Miais il tie faut pasaux Etats-Unis, quoique, cuummte je î'tîi 1pbîy"s ailleurs, tandis queti, aux (les remuises <le fonds satisfaisantes ;l'ac- s'attenidre à voir reventir toits les tits ladéjà dit, les relationîs coîmmîerciales cil- Etats-Untis, la mtesure de laccoiitio- tivité des ventes s'est inaititenue dants le c'oïncidence di'uie récolte mnqîuée cilttc les deux pays soienut intties, et qlue dation (que peuvenît fourinir leshanques commerce (le gros et le volumte (les af- E(urope) avec itîte récolte extraorditiai-les conîditions du commînerce s'y déve- est celle dît capittal et la disposition faires d aîts ce commtîerce est un progrès renietnt abontdaitte dle itître côté; etbîppetit, ci règle gétnérale, suri ls, 'îittt<nsptteitllse lesiirît utladtyn e el'annéîe <er- les cutltivateuris tte<dii-ent ipas se lais-lignes a peu près pareilles. désastres onît eu pour cauises preitière. itère. scr entrtaîtter ugltter leur cul-Des t'aiiadieîis <lii sîéciilaietît sur les Fl,îsuffi.sane<'ciîîîîd (it les bail- De si-ite qjue, dans son enîsemîble, la titre ci f< iii, cat il n 'est pias pro<bablevaleurs publiq 1ues y ont p)erdlu de l'ai- <lues locales. sitiuatioîn cotistatée paîr l'invetire iîîîli- (lue les lîtèlîes coitlîis se icltiéseîl-gett;tmais, hereusemienit, le inomtbre Il a été reconnuîi depuis lonîgtemîps, et que lue le commtîerce a 1)1tjotuter quel- tent ( le si"tot,.îles petrsuonnes inîtéressées il ces sîtécu- il a été fréquenitîtettproîuvé <ilte noiii> l <elg. ait capital (le l'année gici'- Les culltivaîteurts (it toit lieu le selatioits în'est puas considérable, et les tre systèmîe le circutlationi est tics sut- mère. féliciter (le lasIsn t(lit foae qui alpertes protduites pat'lta dépréciatiotn des péîieir îà celiii de nos voisinis. I 'i L'agriculture été î'xcet ionIlîielle]titenîtbonîte et a doni-ilg affeýcté1- scitécii gê- nit les élémîetnts (le convertibilité. (le 1sueccès par(li épssnéa.sécurité et<laptbié aux lîesoîîsidit le fromagre et le beurrte (le la lîrovilice ('elle (le toutes les anntées précédetîtes.Totfi la fallit <îîîe les baînquier's conmmerce. Le volumtie deîî<u'ite da-<e Qîtébèc àa oLIti<eCîego Lejira it î éai t rvet les xmar'chîand<ssuiv~issenxt avec la plus tioli auxgmieniteouil téct''it, tu1>5Su nl éoirocemaqui 'iiîtress mlettaffectée par la prétenttion qu'ilgrliaxîde attenîtionm, les dases le la crise l'effet <l'uite légrislatit d'expédienîts, axxctti tui <el ruiie iIlà existe (les maladies épidémiiquecs (laitsdle l'argent ei 1893, eut les inîtérêts mats cil se C()ofuutiýiattlà la demîanîde biu:î <les atînées que l'oiî demîandîe, dan)s iii's t imip eaitx, et la ci( ttîî le lateiîlninei'ciaux da lmîsIusieuxrs parties (lut (lit comxmerce, ce qîti assurîe la. stailihté cette tttèîne salle l'adoptioni le la culttu- m''itbt ( ule (éa'qe'l étiv-pays s'y truvaienit iînetiemnt liés. (lit taux le lixitèrêt. uî. îmixte, ptarce que l'on îest c(ilvailxcivaut duit';iîiadai cnt Grid(e-liî'etaguie.Il est certain que les Etats-Unîis onut EnUn uîîîîît. notre systèmie remit'l ue le proguès <le l'agt'icuîltire c'est le laisse Pecut d'esPo<il' '91' ce c<mtnlctaversé exi 1893 umie crise d'unme imteut- toutes les fonîctionîs <'timie imonnuaie fidli pr'ogrè's dux comîmietrce, le coiliexce a saiilîme pii'cliaileitmettt.sité effrayaîîte lmais c'était essetntielle- ciaile le cirulatioun, avec tégilaxite, s i îpoîuit d'enrtichir le commilerçanît, etf(Oit attend avec q tulquie anîxièté lit dé-mîent utne crise finiancièr'e imite crise (de cîtité et euts'ajutstanit automiuememnt,laits miie pr'ovintce essenîtiellemîenît «gicsm<ît les Etats-Unîis sur la qu<estion itilîîîuî t lemullmîe <l x'umatoî ve a lu g'mîleliéîs <i ii vo><le commiîe la ntôtre, la richiesse do<it tarif. carm il estîi'bad que sur~ cettemtétalliquîe et le cireutlatiîîuîfiduciaire, soinisîles athimes. ud'albotd liii vetiix' (lit solj décisdi uit (M i ,îiit't'ra se formiter' unte idéeut les faillites îîIli- al teýs 'ont dé1passé A Cii j itei'li ar i'ltaiit quiles f«l I Lauprtiquiceî'e'uonée,routinièr'e de le lat îî ssii<ilité ild'cil t item'avtuttagetoits les chiffres îles aitiiées lîxécédentes lites coiiîîiet'eiales. la situatioin <l 11ala ),îS etiîitateuirs qumi lie coîilîtaiemît que 'poUr aîulur e ctlicitliete. ('air ledeulîîis l'étalissemîent dut système les t'es atiî 'i a aété bonnle. lt n el éclepu anrleur tarif qf<te Vo'<i ilsclte act uellemtenît, toîut

banue Naioale. ansle di pe- Le omre e ailits dnsto t utie<ispairait rapidemenut et fait pilace ciextétamnt, essentiellemenît prtectioni-îîmî<'î's miois <le l'aImIéIe,.158 Imal(tqes j t'aiada a été eti 1892, le 1682, et e nec 'tiditlit <ecuî1te eteuiste. est îpluîs fatialile ail('atiadaNationattles onut sisi etlît 11leurits jiue- j1893, (le1 1E:8 Le Inioltalît diitîîassîf ntit a t'mates l iar'quîé tii pro- Iqt<<siuai î rer' S'il état tacceptemîetts. est donnetcmé îuuîe suit: $11I.60,304 ' issérieux et. rapide <le l'ii<u s tt'î 1,i tel (uue It'up<sé danîs lelbill Wilsuon, leMais les faillites le banqîues <t Etats 1892, at'ec unm actif de $-1,600.000 -et tèedmsmi atpgis uliaet'ciaiî oîmat<euotet (le baliqnieîls pIvés <ont considérable- S15,800.000 eut189:3, avuec titcifle Le goîutternmenet et le dlépar'temenît teuIexpormter' ses <etifs. suit orge, ses,mienit dépassé ce chiiffre ;îtit état pîubîlié 1 SI0, 800,000. lel'agt'iculture sptécialemtent, olît fait c'hev'autx et su it foinile l'auiti'e Jîé de hic'il décembtrte <dernuier Juai' l'atgence coini- Il res,it (le cet te statistiue ti mîtiatt<e'i<mruefuîtsprfie otlet-funiie;te ijeuut'caied' ftieitt<''ciaile donnmait Ciomîîme 713 leîîunom're reîmar'quable, c'est (lue les crétuicieus deaxcîi-t2rsl5icsit té îm ltcu' entit tmi iumelle ilité-to<tai les banquuiiers, bat 1uunanqu es (iaurssutrveillenit avec vigiltance les affaires (le lbte'leu uitoegéi-ul e<'itàîx m<ssuîeapi'uuîeàiuscli'tirilistitutions immtîicièi'es ayantt suisptendutleurs délbiteurts, eut insstanît, at'ec unte mti e fot têueci oie'iitut qui Ci'jui'em'<neioiut'ltdletiemit surtlu'îuîs paiemienuts eil1893. certainie iidite. sur Ita pouictualité amailefufoutêede itaigiue éiltt 1'<liii1 îàîiiiilte'let' 1'uuc
En gètnéral. les miar'chand<s îles Etats- <les paiemienîts, et ci forçanitles <lébi- r>u tl optaiu cied l ii at et î'<t<nonts at. résisté ttvec succès àt la <'ise, il teurs à faire cessionm de leturs biens avanit les cutltivateurs. Nueuéiî iaslutit<jt ls uîscmu absé<li cé-qîe eum'safiuressuicîtirrémiédiable- Un professeur bienu c'minit. 'ii<luit, Lus atliî'res<lants ce commier'ce, quoi-(lit et les faillites onît été moî inus uîîîîîî- mueni t iées.sitautrité àl'megi autx taîlents 'jue touii les<mtuituéd<es t'ésultatsI îeuîses quî'on<ttriait [)iu S'y attendrlte, el] Ce fait explique, sauts (toute, lit pr'o- et nui dévouemienît qu'ilattS<ise'-eIusstsfsatslleîsaiée îmèctenanît compilte le l'ai'têt coumptlet peut- 1 prti<uti pluîs élevée (lue d'ourdinair'e le de la cause dli pruigrès agricole. et à lit" <Ilentes. Lus t'entes otnt été ftaites at'eclattimti certainitempî 1s, lel'é<'<uieiiit l'actif aulitpassif les commuuer'çants itîsol- l'un demîandîait oit les <dlN<t 'ts<e-létéieles <ettes m<it été mindrties etîles mar'chtandises et le la cuiitm'acuîuuît lit'vaies<lotît l'insolt'ahilité, pour plu- am ' s'tadresser' îpour demand<er'(îles les Iuntenttair'es dounnîentîtiîti solide céier'éditcanlséeîpar' la de ur' ls lbanues. iisieutrs (liittoins, proxventant eni par'tie (lui conxseils suit'les nîoditiemutii <us iàla ciii- ('uItU proeftiuits et jiet-tes.Les inuîstr'ies etmiaufacurlies <'mt eut î'resser'eet(lit utmtarchté îmétaire et -le titre (<ltel),îîîîîutte tu o tu<rés.:u'éj «it-s.teaimé léateuise, et l'tuit(les tr;îitsaiéputalc(les blauiquicis àélargit' les ;dait Epcrecar'actéristiquies d1.Iuite a eté la suts- lignes le crédit lorsque les affaites <danîs i il t' a rienmilut(le bieni saillatt(lautspîensionî<es travauux iltt1111unombr<e étiox'- ples p:Lys t'oisinis Sonxt lats luitétat ausiISil) Atu-\ sociétés lamiul tec ax l iluîîeîce îles épiiecries ;seulecmnttuie d'établissemienits intdustriels cut juil- cr'itiq1 ue. expousitîtis qîuidonnmenmt <les leçons les héiitétices réalisés (,lt été nmaigreslut et <1<oût.Yur.(le choîses ut qumi fonut tiaitue Iu Puiarum suite il'unte contcurtrenice effrénîée ; laL<a Bouirse u e-ok t celles îlesI Commerce de la province ti<tn ;u.emtandce leîlnlupart (lus lignies a été,îu reg'anîdes tilles, <<mt eut n sup~oî'- QuattutIlce qui contcer'ne le comnîterce 2o Aux counventioins aaicuu's <x (cet- lu'utite et elles ()it fait tit coutramnt <'af-trle conitrecoiup, inoîî-(-eîîîcîct t le la Iprovitîce, il a été géntér.alement des et clubs agr'icoules 'lii istî'î- faites assez auctif.nlaisegééral Iprodulit îpar la <iv: ussion îup'ospîère îpendiant l'annuée écoulée et bitin,,àmtusals iefîrfertionnseric,le lnîuestionuldel'argent, miais aus l e pelxt êtr'e à iii lulîs haut degré que de- cuse ii'ls îu lé'iuemtsîls Binsiteausetierroneimedela rareté de laî cir'cultionîidfhuciaire et puîis itiîuîonibre <'années. Les f<il- ctttaems(e ins<i i usuuîemtled(les suispenisiontsle paîiements le hant- lites, il est t'r'ai, ot augmenté dle 27 en noAxfrte xéiietmls<i u<t iutl îttt. D at e éutt<jutes8 la dépuréciationîî <es valeutrslit- nmbtre, mtais le passif (les faillites a di- tertiement <lotit les expérienices <'it ici juns latits presqute toîutes les ligniesIliiitil aété effrayante et lesmruines le tîtitué <le $666.000 eut cotîpartuisi n avec titi duutblte t La rechuii eh u te deétéu démnitrele cetvtîeudaila-
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tion du crédit. Nous avonts eu une boit-
lie récolte au Canada, mais les prix
dýune grande liartie des produits (le tios
chîamps restent très bas.

i lois pouv-ontsarriver à a iut;nîtît
les aliaires sur le mîêmîe pdan lne (depis
un ait oit deux, nous a1uron)s ralisô,
iln progrès narqiué.

Il n'y a, Jusqju'à présentt, aucuettîr ai-
soit (le craindre qlue lit ltt(islrité dlont

nosJouissoins puisse subir un échelec
sériteux,miais une période pîrolonîgée dle
dépîression, (de baisse dans les prix, (le
v'entes forcées dle nircîtamdises, dle c(Jl-
tractionîs de cédlit (daits lat ré publiqute
voisine, attrait sans doute une influtencé
itéfaste sur le colmmterce cainadient, eni
diminuant les échanges commrcau
enttre les deux pays, et enm expîosanît
qutelqjues-untes (le 1nosinduistries a la c(ont-
clirrenelce rut1iteuse dles produits amîéri-
cains sacrifiés il vil prix lomais les cati-
ses (le lat crise aux Etats-Unis étant pi-
reient locales et(le telle nature quttUne
saige législation peut les faire dîsparaitre.
il y.aj lieu d'espéèrer que lat crise et ses
effets pîasser'ont bienitôt.

Il existe actuellemnt enî (Caniadlatiti
sentimntit d'inq niét ttle îp tir I avenii-,
senîtimtenttproduit (laits une certaine
iiestre, par lat législation penidante colt-
cerntant l'industrie. qui promtet une itto-
<iicattioni (e létat actuel (les (ctoses.
L'ap1 )réltenisoît ('ilt chanîgemienît i-aii-
cal (le tarif est toit jours tusilleaux af-
faites, car elle suspend toutî(lte 1 répar-a-
tion aux opérations hitties etaite
(laits uteCgraîtle tesîtie, le ci its îttil-
vel dlutcoiîmmerce.

Il etitipossible dlaits leétat actuel (les
choses, <tde éviit-iuel sera l'etiet (le la
révisionî(ldu tarif. Tant qu'on ulietttirt
pas à quoi s'en teitir tout restera en suts-
iens; et cet ét,-ît d'incertitude enîtraînte
liar lui-mîêmte une restrictioni(de l'acti-
vité dants toutes les brantches dît coîi-
tîterce et dle l'indultstrie. Les mtîiuîfac-
tuniers ie veulenît pas faite (le stocks a
l'avance, les capuitalistes lie veulent i
se launcer- dans (le nouîtvelles enitrepriises -
les acheteurslite vetulent tpas aller att -
delà dle leurs b8its tts imméttdiats.

Mais lorsqjue les iiantufactiti-iei-s et les
mtarchandés satrotit ce qu'ils diivent
attenîdre, ils pourrotnt alors se mîettr-e au
traVail el tîdaîttanit leurs iietliîdes aux
nouv'elles coniditains tiscales. A patrtir
(de ce mtomtent, la situatuitn seia ettit1e1it-
mtenît favo rab le, à iiue îreprîise générale et.
piermnetnte <es affaites, car les Capit aux
sonit foulés et abondanîts, les banqu1 1es et
autres inîstituitons ilstitattcièies ptx a1tt
leur dividend<e haituttel :la <demtatdtel 1
po<ur nos prodttits est active, ce sotnt ait-
tant de signes évidentt s <lit retotur gé-
néral de lit prospérité.

Après l'adresse dui caissier-, le prési-
dlent demtanîda si quteques-unis<lesauc-
tiotînaires avaienît des questionls à poser-
atu cotnseil (le l'admiistration dîe la liait-
<l ue.

MM. J. V. (iior rwod o-
rîsont, Steventsont, Evants et t)elisie t-i -
relit lat parole pour féliciter- les dir1ec-
teurs, le Iirèsidlit. le caissier et les au-
tres officiets île lat bantqu<e sut le succès
les oplérationîs de laîtîtée.

Sur pro po sitioin ide M. le p résidentt.
apputyé par M. le vice-1 îésî<ltt, le tnp-
port (les directeurs ainsi que1< le rappor<tt
(les atuditeurs est adopîteéàitaiiiiité'.4

NI. Crawf<îrd, appuyé par- M. Evanîs,
propose qlue MNM. P. P. Martini,-No-
Ian Delisle et Louis Arntstrotui'soient
réélus auditeurs.

La propositioniiiest a' lîij tée àh ili tti-
mtité.9

appuyé liai-M. Jlihit ('rawfrfiid, lat éso'
Iitioti suivtante

Qute les remnercîcieents <les actionnla)-i
les sïont dûs eci sont par les présentes1
i îterts aut présidenît. aux directeurs, tu

OHOSES ET ÂUTRES

-Deux montagnes de la basse Cali-
fornie contiennent, dit on, 1,000,000
de tonnes d'alun pur.

-En Chine, les enfants commen-
cent à fréquenter les écoles à 1 âge
de cinq ans, et étudient environ douze
heures par jour, et cela sept jours par
semaine.

-L'écrivain Ouida dit que les An-
glais de ce siècle ont le costume le
plus grotesque et le plus disgracieux
qu'il y ait au monde.

-Dans un pouce carré de cuir che-
velu, il y a environ 1,000 cheveux ;
sur toute la tête d'un homme ordi-
naire, le nombre des cheveux est d'en-
viron 120,000.

-Le murmnure des fils du télégra-
phe n'est pas causé par le vent, puis.
qu'on l'entend par un temps de calme
plat. Il est probablement produit par
les changements de température qui-
surtendent ou relâchent les fils.

-La plus grande annonce placard
du monde se voit sur le penchant d'une
colline, près d'Ardenlee, en Ecosse
les mots IlGla;gow News " y sont
dessinés en plate. bandes de fleurs et
sont visibles à quatre milles de dis-
tance.

-Quatorze compagnies d'assu-
rances sur la vie ont été fondées au
Japon, l'an dernier.

-Depuis que le monde existe, il
s'est livré 1,527 bataille, qu'on a
trouvée. dignes d'inscrire dans les an-
nales de l'histoire.

-Les première. couvertures de lit
sont dues à Thomas Blanket, qui
commença à les fabriquer à Bristol
en 1341. De là leur nom de IlBlan-
ket."

-Des centaine. de nègres ont a-
masse des fortunes aux Ittats-Unis
On en compte trois qui sont devenus
millionnaires.

-On peut distiller l'alcool des peta.
tes sucrées. Un minot de patates pro-
duit un galon de liquide.

-La lumière électrique a été trou-
vée en 1846, mais jusqu'à 1876 on a
regardé son emploi comme impossible
et comme une entreprise chimérique.
Aujourd'hui plus de 200 cités et dei;
milliers et milliers de bureaux et de
maisons en sont éclairées.

-Le caoutchouc est tiré principa-
le.ment des forêts qui couvrent le haut
bassin de l'Amazone, au Brét-il ; M.
Stanley a, prétend-il, découvert d'im-
menses forêts d'arbre. à caoutchouc
au centre de l'Afrique, mais cette
source d'approvisionnement est encore
hor-3 de notre portée. Des essais de
culture aux Antilles et en Floridq
n'ont pas réussi.

-Edwin Arden, un jeune acteur
de talent qui a au se rendre populaire
partout où il a passé, revient au Thé-
âtre Royal cette semaine, avec sa pre-

Plus de 12,000. 000 de mit-ots de sar-
rasin ont été employés en 1893 à la fa-
brication de biscuits,

Le parlement de la Nouvelle- Z Mande
a adopté une loi qui donne aux femmens
le droit de suffrage. Aux Antipodes,
ce n'est pas surprenant.

GOUDORO N LQERsatlnAT-IMIQUE. PRESERVATIVE ET CURTf
DES MALADIES de la poirine,G UYO T dletoa et de la vessie.

-Une fais remplie, une fosse chez
les musulmans ne doit plus êtýre ou
verte poir quoi que ce soit. Afin
d'empêcher semblable possibilité, un
arbre est planté sur la fosse immédia-
temint aprè3 chaque enterrement, de
sorte que les cimetières musulmans
ressemblent plus à des forêts quà tout
autre chose.

PI LULE SAPPROUVÉES PAR LAeCAD. DE MtD. DI
PARIS, CONTRE l'A nemie, la ('Mo

DE rose, ou pâles couleurs, 'tflpuiss-
ment des forces. LES PILULES DE
VALLET VRAIES SONT BLANCHES ET SURV LECHACUNE EST ECRIT LE NOM VALLET.

VALT1,.JacobParjs ot TOUTSS PHARMACIE

-Il y a pré.-entement, devant lh
cour romaine, environ cinq cents ca>
de béatification de missionnaires mar
tyrs appiertenant à l'ordre de St- Domi
nique. En premier lieu vient le vé, é
rab e père François de Capillas, pre
mier martyr en Chine, qui eut la têti
tranchée le 15 janvier 1648 ; et qua
rante autres religieux qui furent mis à
mort vers le même temps.

ý* # VI ItRTUE, TONIQUE TIUEs4~> 7 <~TIP, APPROUVÉ PAR L'ACADEMIi
SDE MÉDECINE DE PARIS, po'u

qui sou/Irent de faiblesse de

l'estomac, d'anémie, d'pui-
sentent causé par lâgt, lea
excès, le travail, la 4Woer
EN BOUT. ET 1/2 BOUT. 111, rue
Jacob. Paris et TOURES PHOi-iI.

LA BANQUE DU PEUPLE

La succursale ouest, de cette banque,
a maintenant ouvert se. bureaux à l'en-
coignure des rues Notre Dame et Rich.
mond, et recevra de. dépôts d'épargne
de 61.00 en montant au taux de 4 010
par an.

Dias MATHIJLU & BERNIER

Ohfrurgiesa-dsntste, coin den rues d
Champ-de-Mars9 et Bonsoora, Montréal.
%xtraction de dents par le gaz ou l'éleotrl-
3lté. Dentiers faits avec ou sans palais.
Restauration des dents d'après les procédée
lee plus modernes.

L EÇONS de frarçais et d'anglais à domi-
ct.Aussi ltç 'ns de sténograp>hie

(système Duployé) et traductiotns. Condi
tions faciles-JOSEPH GhEIST, 2, ave-
nue Oscar.

LIBRAIRIE FRANÇAISE
La DERMUGNY

126 w. 25th STREET, NEW-YORK

SUCCURSALE A MONTREAL

1608, NoTRz-DÂMi

Seul Agent et Dépositaire du 1"«Petit Jour-
nal,' de Paris, de son supplément colo-
rié, et du "Journal Illustré," pour le

ANNONGE DB

johnMtirphy & oie

MANTEAUX
- ]DE-

PRINTEMPS 11
MANTEAUX

Vingt caisiges de manteaux de printemps
viennent d'tre marqués et sont mainte-
nant en exposition à notre grande sialle de
mante aux.

L'importatioin de cette année dépasse en-
tièrement celle dts années précédentes.

Jour être au fait des dernières modes euro-
péennts, il f*ut de toute nécessité visiter ce
'lepartemî-lnt, qui euti le plus cunsidérable
du Dominon.

E rOFFES A ROBES
Au delà de 30,000 verges de nouvelles

érùffes viennent d'être reçues. ces mar-chandises sont des nierveilles de beauté et
dunt incomparablement bon marché.

BRODERIES

Nous invitons les dames à voir le ma-
gnifique assortiment de broderies. Bro-

et iîr de nanufactures suisses à 70o la v'issu très fln, points invisibles, largeur 45
pouces, dessjin déiiiable.

JOHN MUPHY &à0CIE
fi@ du rou mbtmu.et USleovm

Au sompiau età un seul pdzt

aO i. glas19 Jedsl U". se

OPERA FRANÇAIS
Spectacles de la Semaine commençant le

le 12 Mars

Mercredi (en matinée.-" Madame Fa-
vart," (tn soirée>, grande reprise de
Il Biccace," avec leu deux premières
chant eus8es et MM. Montfort, Jouanne,
Giraud et Valdy.

Jeudi -Au bénéfice de l'orchestre, Il.Tl
Périchole," donnée pour la premièm-e
fois Far la troupe. Mme de Ooyon e t
MM Jo tanne, Por. alier, Giraud et
Merviille tiendi ont les principaux rôles.

Vendredi -Il Girofié-Gurofla," avec la mê-
me distribution que cette semaine.

Samedi (en matinée)> -- Boccace " ; (en
soirée) Il La Mascotte, " avec Mme
Blonville et MM. Montfort, Jouanne,
Mer Ville et Valdy.

Billets en vente au 1 héâtre même et au
magasin de musique de M. Hardy, 1637,

une Notre-Dame.

V. ROY à L. Z. GÂUTHIR
Architectes et évaluateurs

162-RUE SAINT - JACQ UES-162
(Blook Barren>

VîMOunRROY. L. Z. GAuRRIain
Téléphone ne 2113.

j 31911613TANKEIRJ*(Aucien élève de 1'3010 Pel7teehalqus

INGENIBUR CIVIL, ARPENTZUR

toi, rue SE-Jaoqu., o4 yal 1Eutlilmga
Esatréal

661
661
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IFAMILLE m

Elle hésita.
-Ou plutôt la couleur grisperle?7
- Gris-perle, oui, monsieur.
-Bon. Tu sais aussi distinguer les différentes nuances du vert, le vert

foncé, le vert clair, le gris brunâtre, le rouge.
-Oui, monsieur, au moins à peu près.
-A peu près suffit ; prends donc une petite poignée de chanvre à la

première balle venue et regarde-la bien de manière à me dire quelle est sa
nuance.

Elle fit ce qui lui était commandé et, après avoir bien examiné le
chanvre, elle dit timidement:

-Rouge ; est-ce bien rouge
-Donne-moi ta poignée.
Il la porta à ses narinep et la flaira:
-Tu ne t'es pas trompée, dit-il, ce chanvre doit être rouge, en effet.
Elle le regarda surprise ; et, comme s'il devinait son étonnement, il

continua;-
- sens ce chanvre; tu lui trouves, n'est-ce pas, l'odeur de caramel.
-Préci ément, monsieur.
-Eh bien, cette odeur veut dire qu'il a été séché au four où il a brûlé,

ce que traduit aussi sa couleur rouge ; donc, odeur et couleur, se contrôlant
et se confirmant, me donnent la preuve que tu as bien vu et me font espérer
que je peux avoir confiance en toi. Allons à un autre wagon et prends une
autre poignée de chanvre.

Cette fois, elle trouva que la couleur était verte.
-Il y a vingt espèces de vert ; à quelle plante rapportes-tu le vert dont

tu parles 1
-A un chou, il me semble, et, de plus, il y a par places des taches

brunes et noires.
-Donne ta poignée.
Au lieu de la porter à son nez, il l'étira des deux mains et les brins se

rompirent.
Ce chanvre a été cueilli trop vert, dit-il, et de plus il a été mouillé en

balle ; cette fois encore ton examen est juste. Je suis content de toi; c'est
un bon début.

Ils continuèrent leur visite par les autres villages, Bacourt, Hercheux,
pour la terminer par Saint-Pipoy, et celle là fut de beaucoup la plus longue
à cause de l'inspection du travail des ouvriers anglais.

Comme toujours, la voiture, une fois que M. Vulfran en était descendu,
avait été conduite à l'ombre d'un gros tremble ; et au lieu de rester auprès
du cheval pour le garder, Guillaume l'avait attaché à un banc pour aller se
promener dans le village, comptant bien être de retour avant son maître,
qui ne saurait rien de sa fugue. Mais au lieu d'une rapide promenade, il
était entré dans un cabaret avec un camarade qui lui avait fait oublier l'heure,
si bien que lorsque M. Vulfran était revenu pour monter en voiture, il n'avait
trouvé personne.

-Faites chercher Guillaume, dit-il au directeur qui les accompagnait.
Guillaume avait été long à trouver, à la grande colère de M. Vulfran

qui n'admettait pas qu'on lui fît perdre une minute de son temps.
A la fln, Permie avait vu Gaillaume acourir d'allure tout à fait étrange

la tête haute, le cou et le buste raides, les jambes fléchissantes, et il les le-
vait de telle sorte en les jetant en avant, qu'à chaque pas il semblait vou-
loir sauter un obstacle.

-Voilà une singulière manière de marcher, dit M. Vuifran, qui avait
entendu ces pas inégaux ; l'animal est gris, n'est-ce pas, Benoit ?

-On ne peut rien vous cacher.
-Je ne suis pas sourd, Dieu merci.
Puis s'adressant à Guillaume, qui s'arrtait:
-D'où viens-tu 1
-Monsier.... je vais..., vous dire....
Ton haleine parle pour toi, tu viens du cabaret, et tu es ivre, le bruit

de tes pas me le prouve.
-Monsieur.... je vais..., vous dire....
Tout en parlant, Guillaume avait détaché le cheval, et en remettant les

guides dans la voiture, fait tomber le fouet ; il voulut se baisser pour le ra-
masser, et trois fois il sauta par-dessus sans pouvoir le saisir.

-Je crois qu'il vaut mieux que je vous reconduise à Maraucourt, dit
le directeur.

-Pourquoi ça 1 répliqua insolemment Guillaume qui avait entendu.
Tais-toiciccmmanda M. Vulfran d'un ton qui n'admettait pas de réplique;

à partir de l'heure présente, tu n'es plus à mon service.
-Monsieur.... je vais..., vous dire....
Mais, sans l'écouter, M. Vulfran s'adressa à son directeur:
-Je vous remercie, Benoi8t, la petite va remplacer cet ivrogne.
-Sait-elle conduire
-Ses parents étaient des marchands ambulants, elle a conduit leur voi-

ture bien souvent ; n'est-pas, petite

Ne.20

- Certainement, monsieur.
-D'ailleurs, Coco est un mouton ; si on ne le jette pas dans un fonsé,

il n'ira pas de lui-même.
Il monta en voiture, et Perrine prit place près de lui, attentive, sérieuse,

avec la conscience évidente de la responsabilité dont elle se chargeait.
-Pas trop vite, dit M. Vulfran, quand elle toucha Coco du bout de

son fouet, légèrement.
-Je ne tiens pas du tout à aller vite, je vous assure, monsieur.
-C'est déjà quelque chose.
Quelle surprise quand, dans les rues de Maraucourt, on vit le phaéton

de M. Vulfran conduit par une petite fille, coiffée d'un chapeau de paille
noire, vêtue de deuil, qui conduisait sagement le vieux Coco, au lieu de le
mener du train désordonné que Guillaume obligeait la vieille bête à prendre
bien malgré elle 1 Que se passait-il donc?1 Quelle était cette petite fille?1 Et
l'on se mettait sur les portes pour s'adresser ces questions, car les gens
étaient rares dans le village qui la connaissaient, et plus rares encore ceux
qui savaient qu'elle place M. Vulfran venait de lui donner auprès de lui.
Devant la maison de mère Françoise, la tante Zénobie causait appuyée sur
sa barrière avec deux commères; quand elle aperçut Perrine, elle leva les
deux bras au ciel dans un mouvement de stupéfaction mais aussitôt elle lui
adressa son salut le plus avenant accompagné de son meilleur sourire, celui
d'une amie véritable.

-Bonjour, M. Vuifran ; bonjour, Mlle Aurélie.
Et aussitôt que la voiture eût dépassé la barrière, elle raconta à ses

voisines comment elle avait procuré à cette jeune personne, qui était leur
pensionnaire, la bonne place qu'elle occupait auprès de M. Vuifran, par les
renseignements qu'elle avait donnés -au Mince:

-Mais c'est une gentille fille, elle n'oubliera pas ce qu'elle me. doit, car
elle nous doit tout.

Quels renseignements avait-elle pu donner?
Là-dessus elle avait enfilé une histoire, en prenant pour point de départ

les récits de Rosalie, qui, colportée dans Maraucourt avec les enj.olivements
que chacun y mettait selon son caractère, son goût ou le hasard, avait fait à
Perrine une légende, ou plus justement cent légendes devenuts rapidement
le fond de conversations d'autant plus passionnées que personne ne s'expli-
quait cette fortune subite ; ce qui permettait toutes les suppositions, toutes
les explications avec de nouvelles histoires à côté.

Si le village avait été surpris de voir passer M. Vultran avec Perrine
pour conductrice, Talouel en le voyant arriver fut absolument stupé6fait.

-Ou donc est Guillaume ? s'écria-t-il en se précipitant au bas de l'esca-
lier de la véranda pour recevoir le patron.

-Débarqué pour cause d'ivrognerie invétérée, répondit M. Vulfran en
souriant.

-Je suppose, aussi, dit-il en aidant M. Vulfran à descendre, que celle
que vous avez pris pour remplacer cet ivrogne s'est montrée digne de votre
confiance?

-Parfaitement.
-Cela ne m'étonne pas, du jour où elle est entrée ici, amenée par la

petite Rosalie, j'ai pensé qu'on en ferait quelque chose et que vous la décou-
vririez.

En parlant ainsi, il regardait Fermie, et d'un coup d'oeil qui lui disait
en insistant :

-Tu vois ce que je fais pour toi ; ne l'oublie :pas et tiens-toi prête à
me le rendre.

Une demande de payement de ce marché ne se fit pas attendre ; un
peu avant la sortie, il s'arrêta devant le bureau de Perrine et, sans entrer, à
mi-voix, de façon à n'être entendu que d'elle:

-Que s'est-il donc passé à Saint-Pipoy avec Guillaume 1
Comme cette question n'entrainait pas la révélation de choses graves,

elle crut pouvoir répondre et faire le récit qu'il demandait.
-Bon. dit-il, tu peux être tranquille, quand Guillaume viendra deman-

der à rentrer, il aura affaire à moi.

XXIX

Le soir, au souper, cette question : I Que s'est-il passé à Saint-Pipoy
avec Guillanme 7 " lui fut de nouveau posée par Fabry et par Mombleux,
car il n'était personne de la maison qui ne sût qu'elle avait ramené M. Vul-
fran, et elle recommença le récit qu'elle avait dejà fait à Talouel ; alors ils
déclarèrent que l'ivrogne n'avait que ce qu'il méritait.

-C'est miracle qu'il n'ait pas versé dix fois le patron, dit Fabry, car il
conduisait comme un fou....

-Prononcez plutôt comme un saoul, répondit Mombleux en riant.
-Il y a longtemps qu'il aurait dû être congédié.
-Et qu'il l'aurait été, en effet, sans certains appuis....
Elle devint tout oreilles, mais en s'efforçant de ne pas laisser paraitre

l'attention qu'elle prêtait à ces paroles.
-Il le payait cet appui.

mýT
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-Pouvait-il faire autrement?1
-Il l'aurait pu s'il n'avait pas donné barre sur lui ; on est fort poui

résister à toutes les pressions, d'où qu'elles viennent, quand on marche droit
- C était là le diable pour lui de marcher droit.
-Etes-vous sûr qu'on ne l'a pas encouragé dans son vice, au lieu de IE

prévenir qu'un jour où l'autre il se ferait renvoyer?1
-Je pense qu'on a dû faire une drôle de mine quand on ne l'a pas vu

revenir;, j'aurais voulu être là.
-On s'arrangera pour le remplacer par un autre qui espionne et rap-

porte aussi bien.
-C'est tout de même étonnant que celui qui est victime de cet espion-

nage ne le devine pas et ne comprenne pas que ce merveilleux accord d'idées
dont on se vante, que cette intuition extraordinaire ne sont que le résultai
de savantes préparations : qu'on me rapporte que vous avez, ce matin expri-
mé l'opinion que le foie de veau au carottes était une bonne chose, et je
n'aurai pas grand mérite à vous dire ce soir que je suppose que vous aimez
le veau aux carottes.

Ils se mirent à rire en se regardant d'un air goguenard.
Perrine avait compris que le on qui organisait l'espionnage était Ta-

louel. et celui qui le subissait M. Vulfran.
-Enfin, quel plaisir peut-il trouver à toutes ces histoires?1 demanda

Mombleux.
-Comment quel plaisir ! On est envieux ou on ne l'est pas ; de même

on est ou l'on n'est pas 'ambitieux. Eh bien, il se rencontre qu'on est en-
core plus ambitieux. Parti de rien, c'est-à-dire d'ouvrier, on est devenu le
second dans une maison qui. à la tête de l'industrie française, fait plus de
douze millions de bénéfices par an, et l'ambition vous est venue de passer du
second rang au premier ; est-ce que cela ne s'est pas déjà produit, et n'a t on
pas vu de simples commis remplacer des fondateurs de maisons considé-
rables?1 Quand on a vu que les; circonstances, les malheurs de famille, la ma-
ladie pouvaient un jour ou l'autre mettre le chef de la maison dans l'impos.
sibilité de continuer à la diriger, on s'est arrangé pour se rendre indispen
sable et s'imposer comme le seul qui fût de taille à porter ce fardeau écra-
sants.

La meilleure méthode pour en arriver là n'était-elle pas de faire la con-
quête de celui qu'on espérait remplacer, en lui prouvant du matin au boir
qu'on était d'une capacité, d'une force d'intelligence, d'une aptitude aux af-
faires au-delà de l'ordinaire? De là le besoin de savoir à l'avance ce qu'à dit
le chef, ce qu'il a fait, ce qu'il pense, de manière à être toujours en accord
parfait avec lui, et même de parsalre le devancer: si bien que quand on dit:
IJe suppose que vous voudriez bien manger du veau aux carottes,"' la ré.ponse obligée soit : "lParfaitement."

De nouveau ils se mirent à rire, et pendant que Zénobie changeait les
assiattes pour le dessert, ils reprirent l-'ur ent retien.

-Et si le disparu reparaissait?1 dit Mombleux.
-C'est ce que tout le monde doit souhaiter. Mais s'il ne repraît pu,'

c'est qu'il a de bonnes raisons pour ça, comme d'être mort, probablement.
-C'est égal, une pareille ambition chez ce bonhomme est raide tout de

même, quand on sait ce qu'il est, et aussi ce qu'est la maison qu'il voudrait
faire sienne.

-Si l'ambitieux sie rendait un juste compte de la distance qui le sépare
du but visé, le plus souvent il ne se mettrait pas en route. Fn tous cas, ne
vous trompez pas sur notre bonhomme, qui est beaucoup plus fort que vous
ne croyez, ai l'on compare son point de départ à son point) d'arrivée.

-Ce n'est pas lui qui a amené la disparition de celui dont il compte
prendre la place.

-Qui sait s'il n'a pas contribué à provoquer cette disparition ou à la
faire durer?1

-Vous croyezf
-Nous n'éti.,ns ici ni l'un ni l'autre à ce moment, nous ne pouvons

donc pas savoir ce qui s'est passé ; mais étant donné le caractère du per-
sonnage, il est vraisemblable d'aimettre qu'un événement de cette gravité
nia pas dû se produire sans qu'il ait travaillé à envenimer les chosetz, de fa-
on à les incline3r du cô5é de son intérêt.

-Je n'avais pas pensé à cela ; tiens, tiens.
-Pens(- z-y, et rendez-vous compte du rôle, je ne dits pas qu'il a joué,mais qu'il a pu jouer en voyant l'importance que cette disparition lui per-

mettait de prendro'.
-11 est certain qu'à ce moment il pouvait ne pas prévoir que d'autres

hériteraient de la place du disparu ; mais maintenant que cette place est
occupée, quelles espérances peut il garder ?

-Quand ce ne serait que celle que cette occupation n'est pas aussi so-
lide qu'elle en a l'air. Et de fait est-elle aussi solide que ça 1

-Vous croyez....-
-- J'ai cru en arrivant ici qu'elle l'était ; mais depuis j'ai vu, par bien

des petites choses que vous avez pu remarquer vous-même, qu'il se fait untravail souterrain à propos de tout, comme à propos de rien, qu'on devine,
plutôc qu'on ne l1A suit, dont le but certainement est de rendre cette occupa-
tion intolérable. Y parviendra t-on ? D'un côté arrivera-t-on à leur rendre lavie tellement insupportable qu'ils préfèrent, de guerre lasse, se retirer ? De
l'autre trouvera-ton mûyen de les faire renvoyer ? Je n'en sais rien.

- Renvoyer ! Vous n'y peAnsez pas!.o

-Je ne crois pas que j'aurais plus que vous à y gagner ; mais que pou-
ir vons nous contre leur marche ? Prendre parti pour celui ci. Prendre parti
t. pour celui-là. Ma foi non. D'autant mieux qu'en réalité, mes sympathies

sont pour celui dont on vise l'héritage, en escomptant une maladie qui doit,
le semble-t-il aux autres, le faire disparaître bientôt; ce qui, pour moi, n'est pas

du tout prouvé.
u -Ni pour moi.

-D'ailleurs, on ne m'a jamais demandé nettement mon concours, et je
-ne suis pas homme à l'offrir.

-Ni moi non plus.
-Je m'en tiens au rôle de spectateur, et quand je vois un des person-

5s nages de la pièce q ý i se joue soua nos yeux entreprendre une lutte qui sem-
,tble impossible aussi bien que folle, n'ayant pour lui que son audace, son éner-

e A ce moment Rosalie entra dans la salle et demanda à Perrine ai elle
zne voulait pas faire une course dans le -i filage. Comment refumer '?Il y

avait déjà longtemps qu'elle avait fini de dîner, et rester à sa place eût pu
éveiller des suppositions qu'elle devait éviter de faire naître, si elle voulait

-qu'on continuât de parler librement devant elle.
La soirée étant douce et les gens restant assis dans la rue en bavardant

ade porte en porte, Rosalie aurait voulu flâner et transformer sa course en
promenade ; mais Perrine ne te prêta pas à cette fantaisie, et elle prétexta

B la fatigue pour rentrer.
Dàjà pendant la soirée où elle avait entendu seq camarades de cham-

9brée parler de Talouel, elle avait pu se le représenter comme un homme
aredoutable:; depuis quand il s'était adressé à elle pour qu'elle lui dit "ltoute
ila vérité sur les bê. ises de Fabry," elle avait vu comment cet homme redou-
idoutable établissait sa puissance et quels moyens il employait ; cependant,

tout cela n'était rien à côté de ce que révélait l'entretien qu'elle venait d'en-
tendre.

Qu'il voulut avoir l'autorité d'un tyran à côté, au desus même de M.
Vulfran, cela elle le savait ; mais qu'il espérât remplacer un jour le tout
puissant maître des usines de Maraucourt, et que depuis longtemps il tra.-
vaillât dans ce but, cela elle ne l'avait pas imaginé.

Et pourtant, c'était ce qui résultait de la conversation de l'ingénieur et
rde Mombleux, en situation de savoir mieux que personne ce qui se passait,

de juger les choses et les hommes et d'en parler.
Auisi) le on qu'ils n'avaient pas autrement désigné devait s'arranger

1pour remplacer par un autre l'espion qu'il vennit de perdre ; mais cet autre
c'était elle même qui prenait la place de Guillaume.

Comment allait elle se défendre?1
Sa situation n'était elle pas effrayante?7 Et elle n'était qu'une enfant,

isans expérience comme sans appui.
Cette question, elle se l'était déjà posée, mais non dans les mêmes con-

ditions que maintenant.
Et, asbise sur son lit, car il lui était imposible de rester couchée, tant

son angoisse était énervante, elle se répétait mot à mot ce qu'elle avait en-
tendu.

1 Elle passa une partie de la nuit à réfléchir, quand, à la fin la fatigue
la coucha sur l'oreiller.

xxx
Le matin qui suivit l'entretien entre Fabry et Mombleux qui avait

ému Perrine ai violemment, M. Vulfran, Théodore, Casimir et Talouel
étaient occupés à ce travail de la correspondance, quand Théodore qui ou-
vrait les lettres étrangèrea, en annonçant le lieu d'où elles étaient écrites,
dit: -Une lettre de Dakka, 29 mai.

-En français? demanda M. Vuifran.
-Non, en anglais.
-La signature 1
-Pas très lisible, quelque chose comme Feldes, Faldes, Fildes, pré-

cédé d'un mot que je ne peux pas lire ; quatre pages ; votre nom revient
plusieurs fois ; à transmettre à M. Fabry, n'est-ce pas ?

-Non ; me la donner.
En même temps Théodore et Talouel regardèrent M. Vulfran, mais en

voyant qu ils avaient l'un et l'autre surpris le mouvement qui venait de leur
échapper, et trahissait une même curio'.ité, ils prirent un air indifférent.

-Je mets la lettre sur votre table, dit Théodore.
-Non, donne-la-moi.
Bienikô, le travail prit fln, et le commis se retira en emportant la car-

respondance annotée ; Théodore et Talouel voulurent alors demander à M.Vuif ran ses instructions sur plusieurs sujet@, maïs ils les renvoya, et aussitôt
qu'ils furent partis il sonna Perrîne.

Instantanément elle arriva.
-Q'est-ce que c'est que cette lettre 1 demanda M. Vulfran.
Elle prit la lettre qu'il lui tendait et jeta les yeux desbus ; S'il avait pula voir il aurait constaté qu'elle pâ issait et que ses mains tremblaient.
-C est une lettre en anglais datée de Dakka du 29 mai.
-Sa signature ?
EII la retourna

-Le_ère Ildes.11-
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LES MANGEURS DE FEU
LES CAVALIERS NOIRS DE L'OURAL-Deuxime partie

Le Secret de l'Homme Masqué

Il avait été obligé de donner sa démission à la suite d'une affaire mys-
térieuse qui était reistée inconnue du public, une dénonciation circonstanciée
était arrivée à la préfecture, accusant Luce d'avoir conservé, et caché en
lieu sûr, un double dossier de la mystérieuse affaire, qu'il avait fait copier
en une nuit par son secrétaire particulier. Si ce dossier existait entre ses
mains, on voulait s'en emparer à tout prix, et comme on ne supposait pas
son détenteur assez naïf pour le garder chez lui, on le faisait filer depuis une
quinzaiue de jours pour savoir s'il n'avait pas, sous un nom supposé, un
second logement d&ns quelque coin de Paris.

Dès le premier jour, Luce s'était aperçu qu'il était suivi ; il rentra pour
examiner à loisir les inspecteurs qu'on avait chargés de cette besogne. Ils
étaient deux, l'un pour le jour et l'autre pour la nuit.

Oh ! ch! fitil ordre est donné de ne pas me perdre de vue ; c'est grave.
Un novice les eût simplement dépistés, en passant dans sa chambre se-

crète et en ne sortant plus que sous un déguisement ; mais il comprit
que cette note arrivant soir et matin pendant huit jours au rapport : I"N'est
pas sorti de chez lui ", ferait porter tout l'effort de la police sur la maison
qu'il habitait et pourrait amener la découverte du secret de son double loge-
ment ; il imagina alors, pour se débarrasser d'une surveillance gênante, une
ruse des plus simples.

Il sortit un jour avec une malle vide et un sac de nuit à la main, prit
une voiture et se fit conduire à la gare de Lyon. Au momemt où il prenait
son billet, l'inspecteur était derrière lui.

Melun 1 fit-il au guichet.
Et il eut la satisfaction d'entendre son surveillant prendre son billet

pour la môme destination.
Il était huit heures du soir, le train partait à huit vingt-cinq ; il s'ins-

talla au buffet et envoya le garçon lui prendre un second billet pour Maisons-
Alfort. Il s'était arrangé de fsç -)n à laisser croire que ce dernier lui ren-
dait simplement la monnaie de sa consommation.

Ayant remarqué qu'à chaque station l'inspecteur se mettait à la por-
tière pour turveiller les voyageurs quittant le train, il profita de la nuit pour
descendre à Maisons Alfort, au risque d'un procès verbal. Mais de ce côté,
justement, attendaient les voyageurs remontant à Paris, et il put se glisser
au milieu d'eux sans être apey ça par les employés de la voie. Il s'esquiva
et rentra par le tramway, son sac de nuit à la main, laissant l'inspecteur
filer tranquillement sur Melun. Quant à la malle vide, il en avait fait le
sacrifice.

-Monsieur va en voyn ge 1 avait demandé sa gouvernante au départ.
-Oui, je pars pour quelque temps.
-Et si on demande monsiiieur'?
-Vous direz que je suis en Tartarie.
Et Luce s'était frotté les mains, en se disant:
- S'ils l'interrogent, ils verront que je me moque d'eux ....- Oh!1 mes-

sieurs de la préfecture, vous vous croyez de force à rouler votre ancien chef
de la sûreté1

Il s'était bien gardé de rentrer chez lui, mais s'était rendu directement
à sa ch-imbre secrète par l'entrée de la rue des Capucines, où désormais il
allait vivre, ne sortant que déguisé à la barbe des agents, qui dès le lende.
main avaient repris leur poste sur le boulevard attendant son retour.

L'inspecteur parti a&ec lui était revenu de Melun tout penaud, et avait
reçu, l'oreille basse, la qualification d'imbécile, dont l'avait généreusement
qualifié son chef.

Dès qu'on s'était aperçu que Lucs se savait suivi, on avait détaché en
observation sur le boulevard le dessus du panier de .a sûreté...-. mais Luce
ne rentrait pas. Au bout de huit jours, on expédia un placier en vins à son
domicile pour se rense-igner.

- Parti pour la Tartarie, fit l'agent en revenant.
Une seconde épithète atteignit également le pauvre diable, et on char-

gea de l'affaire deux de ces hommes de choix qu'on a toujours en réserve pour
les grai. des occasions.

le duel entre la préfecture et l'ancien chef de la sûreté devenait inté-
ressant.

Cela durait déjà depuis quinze jours, les deux inispecteurs se relayaient
jour et nuit avec une patience inaltérable ; ils avaient juré de ne pas quitter
leur poste avant que Luce ne fût rentré.

Et ce dernier se tordait de rire, en allant tous les jours à ses affaires
sous un déguisement nouveau.

Quant à la chambre, elle était encombrée d'épreuves photographiques1
et d'objets relevant de cet art, dont il s'occupait réellement à ses heures de4
loisir.

Au moment où nous pénétrons près de lui, il était en train de se trans-i
former en cocher de bonne maison qui prend lion jour de sortie.9

Sous ce déguisement, il pouvait aller un peu partout, sans se faire re-
marquer de peraonne. .

Ne 691

En attendant le moment d'agir, il s'en fut tranquilement diner à trente-
deux sous au Palais-Royal.

Dans la réunion tenue chez le comte d'Entraygues, il avait été chargé
à la suite du grave acrident qui s'y était produit, de découvrir le lieu où les

itrois délégués du conseil suprême des Invisibles qui avaient eu l'audace de
isigner la sentence devaient se cacher en attendant l'heure d'accomplir leur
îmendat. Sous le cùup de l'émotion produite par la remise audacieuse du
pli cacheté dans la demeure même du comte, et surtout par la voix qui S'é-
tait fait entendre répétant une phrase de l'arrêb, Olivier fût désiré que le
policier s'occupât d'abord de découvrir ce mystère ; mais Luce lui avait ré-

ipondu avec son sens pratique:
-La chose est sans importance immédiate, eu égard au danger que

court votre existence et celle du capitaine ; jusqu'à présent les émisesaires
du Grand Conseil avaient simplement reçu l'ordre de s'emparer de votre

ipersonne ; au dernier lieu, on y avait ajouté cette clause : Il Mort ou vif."
Mais une condamnation régulière n'avait pas encore été prononcée contre
vous. Il ne faudrait donc pas prendre cette arr êt pour un simple acte d'in-
timidation ; soyez assuré que les trois délégués ne rentreront en Russie
qu'après l'avoir exécuté, à moins qu'ils ne succombent eux-mêmçs dans l'exé-
cution. Là est le danger, et c'est à cela qu'il faut parer sans plus tarder.

-Sur le terrain actuel de la lutte, M. Luce, fit alors le vieux tropeur,
nous ne pouvons que suivre et vos conseils et votre direction; parlez, que
devons-nous faire 1

-A mon avis, vous ne pouvez rester ici ; on peut, nous en avons la
preuve, s'y introduire trop facilement. Permettez-moi donc de vous offrir un
asile pour quelques jours, où je mets au défi qui que ce soit de vous décou-
vrir, à condition qu'on ne vous voie pas entrer.

-Et cet asile est....
-Chez moi, je n'en connais pas de plus sûr ; c'est un annexe de mon

appartement, que mes domestiques eux-mêmes ne connaissent Pas.
L'offre de Luce avait été acceptée, et avant que le policier pût commen-

cer ses investigations, il lui restait à introduire le comte d Entraygues, Dick
et le capitaine Rouge dans sa chambre secrète.

Il avait été décidé que Laurent resterait à l'hôtel avec M. Littlestone,
le nègre Tom de Woan-Val», dont la vie ne courait aucun danger. Tout au
contraire, la présience de cinq personnages de plus aurait pu entrainer de
graves inconvénientis dans la rue des Capucines.

Rendez vous avait donc été pris pour le soir. Son dîner terminé, Luce
prit une voiture fermée et se fit conduire à l'hôtel de Lauraguais. Un indi-
vidu, de mine suspecte qui rô.lait aux alentours, éveilla son attention, mais
il n'y avait pas de temps à perdre ; le policier fit monter les trois hommes
dans l'intérieur et dit au cocher

-Au bois de Boulogne.
- On est en noce, hein ! répondit ce dernier qui prenait Luce pour un

cocher de maison.
-Ma foi oui, et il y aur&. un bon pourboire.
Le cocher du fiacre fit claquer son fouet et partit à fond de train peur

faire honneur à son collègue.
Par la vitre de l'arrière, Luce vit le rôdeur se précipiter sur leur trace

et rejoindre la voiture à laquelle il sie suspendit.
Le policier comprit le danger de se laisser filer, il mit la main sur la

portière, l'entr'ouvrit doucement, et en même temps qu'il pressait la sonnerie
d'arrêt, il sautait lestement à terre et se trouvait en présence de l'inconnu,
qui venait d'en faire autant.

Sans hét3iter, il lui envoya un violent coup de tête dans la poitrine, qui
l'étendit sur la chaussée et, s'élançant cette fois sur le siège à côté du cocher.
(Voir gravure, page 140).

-Ventre à terre, lui dit il.
-Q 'est-ce que c'est donc que ce particulier'? fit le collègue.
-Un de la rousse, répondit Luce ; j'ai accroché hier un bourgeois que

j'ai à moitié démoli, le 8ergot n'a pas eu le temps de prendre mon numéro.
-Tiens, je te croyaiti de maison ?
-J'y étais, mais pas de liberté, tu comprends .... et je suis entré à la

Compagnie .... Pour lors, on m'a mis les inspecteurs aux trousses avec mon
signalement, et en voilà un qui m'a reconnu au moment où je venais cher-
cher des amis.

-Alors tu lui as fait son affaire.... Eh bien! .. sois sans crainte ....
plus souvent qu'il nous rattrapera. E~t il enleva son cheval d'un vigoureux
coup de fouet.

Luce se levant à demi jeta un coup d'oeil en arrière ; l'homme renversé
S'était relevé d'un bond et courait avec une vitesse extraordinaire après le
coup terribie qu'il venait de recevoir.

Mais le cocher s'était piqué d'honneur.. .. 'et puis, en collègue qui avait
écrasé un bourgeois et rossé un mouchard.... Que ne ferait-on pas pour lui?1

Pendant quelques instants, l'homme parut prendre un peu d'avantage ;
mais peu à peu le cheval, s'échauffant sous les coups, se mit à dévorer le ter-
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rain, et on vit bientôt le poursuivant renoncer de lui-même à la lutte, et lavoiture garda son train d'enfer jusqu'aux Champs Elysées.
-Maintenant, aux boulevards ! fit Luce ; il a entendu quand je t'aidit : IlAu bois de Boulogne ", et il va mettre la moitié de la brigade à nos

trousses.
Arrivé à la Madeleine, Luce le fit arrêter, lui mit dix francs dans lamamn, et les quatre personnages continuèrent le chemin à pied.
Il était temps, l'inconnu s'était jeté dans un fiacre qui passait et étaitarrivé ssez tôt pour voir la voiture qu'il poursuivait tourner l'angle de larue Royale et du boulevard. Quand il arriva lui même à cet endroit, il n'a-perçut plus rien ; son adversaire, à vide, venait de se ranger derrière les voi-tares de la station ; il le reconnut à la livrée et à l'essoufflement du chevalcouvert décume.... mais que faire, ceux dont il lui importait de nepaperdre les traces n'y étaient plus.
Luce et ses compagnons passèrent devant la loge du concierge de la ruedes Capucines sans éveiller son attention, occupé qu'il était à déguster unegibelotte de lapin, chef-d'oeuvre de son épouse, et, quelques instantsaprès, ils se trouvaient en éûreté dans la chambre verte.
Le policier prit une veste d'écurie, une casquette cylindrique, et munid'un panier, s'en fut à la provision ; il revint avec du pain, du vin, des vian-des froides, du jambon et quelques fruits.
Je vous supplie de ne pas sortir avant mon retour, dit-il au jeune comteet à ses deux amis, il est des cas où la bravoure personnelle est inutile, dan-gereuse même ; vous le voyez, si au lieu de venir vous chercher ce soir jevous eusse simplement donné rendez-vous au dehors, vous étiez pris. Vouseussiez envoyé Laurent vous chercher une voiture ; il y a gros à parier qu'ils'en fût trouvé une à point nommé, comme hier soir pour monsieur le comtele cocher vous eût fait passer par une rue déserte, près d'une embuscadetoute préparée, et, peut être à l'heure qu'il est, la sentence des Invisibles

serait-elle exécutée.
Le Canadien n'avait plus l'occasion d'employer ses forces et son cou-rage, mais c'était un homme de sens simple et droit qui, même au désert,s'était toujours rendu à la justesse d'un raisonnement : aussi Luce trouvait-

il toujours en lui un partisan décidé et convaincu.
-Soyez certain, monsieur, dit>-il au policier, que personne ne bougeraavant que vous ne veniez vous-môme nous délivrer.
Lorsque notre policier avait affirmé à ses compagnons qu'il n'avait pasl'ombre d'un indice qui pût le mettre sur les traces des trois Russes qu'ilcherchait, il ne les avait certes pas trompés, car la piste sur laquelle il allaittout d'abord se lancer, un peu à l'aventure, offrait si peu de consistance, étaitsi précaire, que c'était miracle qu'elle pût le conduire au but.
Or, Luce se mettait en campagne sur cette simple donnée : i, d'aven-ture, le prétendu général nègre qui s'est trouvé hier avec sa voiture sur lelieu du guet-apens où le comte d'Entraygues a failli» succomber était un affi-lié des Invisibles, ne serait-ce pas dans son hôtel que les trois délégués duConseil suprême aurait trouvé asile?7 La chose serait d'autant plus probableque sa position diplomatique fait de sa demeure un lieu inviolable, au seuil

duquel s'arrêtent loi, police et justice.
Et tout en réfléchissant aux circonstances qui militaient en faveur decette opinion... Luce s'était dit, comme l'agent Froler
-1l faudra voir !
La première chose qu'il avait à faire était de se renseigner sur l'adressedu personnage qu'il ne connaissait pas ; il entra dans un café du boulevard

et demanda le Bottin.
Il chercha un titre : Personnel diplomatique, et eut un éclair de joie enlisant au paragraphe Amérique centrale :
"lDon José Corrazzon, ministre plénipotentiaire de la République de

Panama, rue de Tilsitt, 14.
-C'est déjà quelque chose, il n'a pas trompé sur sa qualité!1 murmura-

t-il entre ses dents.
Mais soudain une pensée lui vint, qui rembrunit son front.
-- C'est moins une preuve en ma faveur, dit-il en continuant ses ré-flexions à mi-voix, qu'en celle du comte d'Entraygues, qui persiste à penserqu'il a eu affaire à un véritable gentleman accouru à ses cris !Mais quand Luce avait une idée dans la tête, il était difficile de l'endéloger, à moins qu'il n'eût mis le doigt sur la preuve contraire.
Il sortit du café, en répétant pour la seconde fois:
-Il faudra voir !
Et il se dirigea du côté de la rue de Tilsitt.

CHAPITRE IV

Les deux policiera

Luce arriva, sans se presser, au coin de l'avenue de Friedland et de larue de Tilsitt, et jeta un coup d'oeil rapide sur l'hôtel et les dépendances ha-bités par le général José Corrazzon.
-Diable!1 fitil en lui-même, ce ne sont point les appointements d'unambassadeur de la république de Panama qui peuvent permettre de soutenirle luxe qu'indiquane ariledeeue

-Vous êtes dans la boulangerie, mon garçon, fit le marchand de vin.
-A quoi voyez-vous cela ?

ài -Oh!1 affaire d'habitude, on a de l'oeil!1
)a -C'est vrai, répondit Luce, mais je connais aussi la pâtisserie, et si jetrouvais à m'engager dans une maison bourgeoise assez conséquente poura avoir besoin d'un chef pâtissier, j'accepterais volontiers. Vous ne pensez pasque je pourrais trouver mon affaire chez ce général Cor.... Cora.... com-bt ment l'appelez-vous ?
a -Don José Corrazzon.

-C'est cela .... Que dites-vous de mon idée 7
-Pas mauvaise ; le général est gourmand, M. Yvan ne crache pas surdles bons morceaux....

a En entendant ce nom d'Yvan, Luce avait imperceptiblement tressailli.
- Q .a'est-ce que c'est que M. Jean?7 demanda t-il.

e -M Jean, fit le marchand de vin en riant.... Yvan, vous dis-je,e Y ... van. Yvan ! Tu ne connais pas oes noms-là, mon garçon ; c'est un
a nom étranger.

-Bon! pensa Luce, le tutoiement commence ; puis il me prend pouriun imbécile, cela va aller tout seul ....
-Pour lors, ce M. Yvan....
-Eh bien! c'est l'ami du général ; ils ne se quittent pas ; c'est lui9qui s'occupe de tout le personnel, choisit les fournisseurs, règle tous les,comptes, et il s'en dépense de l'argent dans cette maison !..C'est moiaqui fournis le vin d'office ; eh bien 1 croirais-tu cela, garçon, j'en ai poursquinze cents f rancs par mois ....

-Serrez-lui le cou. s'il ne veut pas re tenir tranquille.

-Il y a donc beaucoup de monde?1
-Oh! deux patrons seulement, mais au moins une trentaine de do-mestiques, chasseurs, valets de pied, jardiniers, sans compter l'office et lasuiiine.... et tout ce monde-là boit comme des éponges, sans compter ; j'aiordre de leur donner en vin ordinaire et en eau-de-vie ce qu'ils demandent...Ah!1 ils en ont bu pour deux mille francs le mois dernier ; il parait que,dans leur pays, ils boivent cela comme de l'eau....
-Tiens! ils ne sont donc pas Français ?
-Non! il n'y a des Français qu'à l'office et à la cuisine, et quels drôlesde noms ça vous a ; je ne peux pas en prononcer un seul ; ils se terminenttous en kof.... en witch .... en ski.... que ça vous en donne envie d'é-

ternuer.
Luce exultait:ý un étranger au métier eût pu conserver des doutes;mais lui, Luce, le policier émérite ! ... ,. il n'en avait plus ; du premier coup,il avait mis la main sur le repaire. Q se faisait cet Yvan et toute cettetroupe de Russe chez un général nègre représentant du minuscule Etat de

Panama?1
Pedntqe uesefisi cterélxin l achn-d-in u
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(de la plus grande facilité dans la
préparation), tandis que l'autre ne
l'est pas.

C'EST UNE ERREUR
PRENEZ le Jaune de 1 REuf,
PRENEZ l'Huile d'Olive,

Que reste-t-il 1
UN RESIDU. Il en est ainsi du

COCQA.

Une comparaison :

ARTISTE-PEINTRE

dà, 3m-&«»nmit -

Résidence privée:
156a. Ste-Elizabeth

Portraits en tous genr.-Peinture à l'hui-
le, Aquarelle, Peinture sur soie,, satin,
etc.-Spécialité : Adresses enluminées.

Des Trains Speciaux
POUR

COLOlINTS
CIRCULERONT

DURANT LES

Le CocoA est le lait écrémé.det
Le8 CHOCOLAT de la crème purel Mois d Mars eAvril

Demandez à 'Rpicier S'il ne l'a pas
- LE - en vents, envoyeri

son nom et votreOHOOOLATr adresse à Msnler,I
MENIER Succursale cana-

Vente annuelle dé- dienne, 12 et 14,
pasnt 33 millions rue Saint - Jean,
de livres. , Montréal. 1

NeuveauxprscétMamérioainsp.urp1em.
bage de de nte, sn porcelaine et en verr,
plus rMUitable que le olment, imitant par
faitemmnt la dent.

Nouveau métal peur palai, extra léger
Nouveau procédé Pour plomber et extraire
les dents sansdouleur.

A. 8. BROSSEAUs LUDUS.
N. , RUIu r-UEEN,~MNu~

PARTANT DE

Carleton Junction à 9 00 a. m., pour

le Nord-Ouest Canadien, si un

trafic suffisant est offert

Le but de ces trains spéciaux est d'offrir
aux colons une occasion de voyager avec
leur roulant et d'avoir de bonnes accom-
modations et un service rapide.

Chaque train spécial aura un char dor-
toir pour colons, les lits seront gratis

Procurez-vous une copie de renseige-
ments gratis au sujet de fermes et ch as
dortoirs, et tous les renseignements de l'a-
gent le plus rapproché. Pour billets, lits
réservés, etc, écrivez ou présentez-vous au
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